
        
            
                
            
        

    



 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


À Barry Varela, maître de l'intrigue et conteur
hors pair.


Merci pour tout.










Prologue


Une fois les stores baissés, il fallait ouvrir la porte du
compartiment pour voir le visage des passagers, à l'intérieur. Alison, Lynne et
moi nous en étions aperçues au cours des quatre dernières minutes passées à
parcourir le train en long, en large et en travers, à la recherche de notre
accompagnatrice.


— Pas là ! annonça Alison. Peut-être qu'elle a du mal à
digérer ? Pauvre Anne, je la plains.


Nous n'étions qu'au troisième jour de notre voyage scolaire
en Europe ; après avoir entraperçu la Belgique, nous traversions l'Allemagne au
pas de course pour terminer notre séjour en France, d'ici quatre jours.
Seulement, si Anne était vraiment malade, il faudrait la rapatrier. Il ne
s'agissait peut-être que d'une intoxication alimentaire. Mme Polems, notre
accompagnatrice, trancherait.


— Thais, regarde là-dedans ! ordonna Lynne, le doigt pointé
vers le compartiment en question, alors qu'elle jetait un coup d'œil par la
fenêtre d'un autre.


Mes mains en œillères, je collai mon visage à la vitre pour
le retirer aussitôt face aux quatre crétins de l'équipe de football qui
s'étaient mis à me siffler.


— N'importe quoi..., marmonnai-je sur un ton de dégoût.


— Oups ! Entschuld... entschuld..., s'excusa Alison
auprès des voyageurs d'un autre compartiment.


— Entschuldigung ! la corrigea brusquement Lynne
en la tirant dans le couloir.


Je leur adressai un grand sourire. Anne avait beau être
malade, on s'amusait comme des folles pendant ce voyage scolaire.


La main sur la poignée de porte d'un énième compartiment,
j'ouvris d'un coup sec. A l'intérieur : quatre touristes et pas de Mme Polems.


— Oh, désolée.


Je reculai. Parmi les hommes, deux me dévisagèrent tandis
que je râlai intérieurement. Je m'étais déjà coltiné deux autochtones un peu
trop collants à mon goût, ça suffisait comme ça.


— Clio ? dit l'un d'entre eux, d'une voix douce.


Ben voyons... Bien essayé.


— Non, désolée, m'empressai-je de répondre en refermant la
porte. Pas ici, non plus, avertis-je Alison.


Trois portes plus loin, Lynne surgit dans le couloir.


— Je l'ai trouvée !


M'adossant à la fenêtre secouée de vibrations derrière
laquelle des kilomètres de superbe paysage montagneux allemand défilaient, je
commençai à me détendre. Mme Polems et Lynne passèrent devant moi en courant
alors que je prenais leur suite, à moins vive allure, et avec l'espoir que Pats
et Jess aient, entre-temps, essayé de nettoyer un minimum notre compartiment.


Jules fixa en silence la porte qui venait de se refermer
avec un « clic ». Ce visage...


Il se tourna vers son voisin avec lequel il était ami depuis
toujours.


Daedalus semblait aussi choqué que lui.


— C'était Clio, pas de doute, dit-il à Jules, suffisamment
bas pour que les autres voyageurs ne puissent pas entendre. (D'un geste souple,
il passa sa main dans ses cheveux ; ils avaient beau grisonner aux tempes, ils
avaient conservé toute leur épaisseur.) Clio ? C'est comme ça qu'elle
s'appelait, n'est-ce pas ? Ou bien était-ce... Clémence ?


— Clémence, c'était sa mère, chuchota Jules. Elle est morte.
Quand as-tu vu l'enfant pour la dernière fois ?


Une main sur le menton, Daedalus réfléchit. Les deux hommes
levèrent les yeux alors qu'un petit groupe d'élèves suivant une femme plus âgée
aux allures de responsable passait en vitesse dans le couloir, bercé par le
roulis du train. Il la revit - elle et ce visage qu'il connaissait - puis elle
disparut à nouveau.


— Je dirais... il y a quatre ans. Elle avait treize ans.
Petra s'occupait de son initiation, à l'époque. Je ne l'ai vue que de loin.


— Pourtant, on ne peut clairement pas les rater dans cette
famille, fit Jules tout bas. Depuis toujours, il y a un air de famille qui ne
trompe pas.


— En effet, reconnut Daedalus, sourcils froncés face à cette
énigme. (Un flot d'hypothèses assaillit son esprit.) D'un côté, c'était
forcément l'enfant, de l'autre, ce n'était pas elle. Non, ce n'était pas...
Aucun doute. Rien, chez elle, ne...


— Rien dans ses yeux, intervint tout à coup Jules, qui se
ralliait à l'avis de son ami.


— Manifestement, la bonne enfant, mais en réalité, une
autre. (Daedalus résuma les faits en les énumérant.) Ni plus âgée. Ni plus
jeune.


— Non, approuva Jules d'un air résolu.


Ils aboutirent à la même conclusion au même moment. La mâchoire
inférieure de Daedalus tomba, tandis que Jules plaçait une main sur son cœur.


— Mon Dieu ! lâcha-t-il dans un murmure. Des jumelles. Elles
sont deux !


Deux !


Il n'avait pas vu Daedalus sourire à ce point depuis... Il
ne s'en souvenait plus.



Clio


Ce que c'était frustrant ! Si je serrais plus fort les
dents, mon visage allait éclater.


De ma grand-mère assise face à moi, émanait, tel un parfum,
un flot de sérénité qu'elle devait s'appliquer en gouttes derrière les
oreilles, tous les matins, pour que l'effet se prolonge jusqu'au soir.


Pour ma part, la petite touche matinale de sérénité était en
option ! Dans la main gauche, je pressais un morceau de cuivre si fort que les
demi-lunes blanches, à la base de mes ongles, ressortaient sur ma paume. Encore
une minute et je balancerais le bout de cuivre à travers la pièce, balayant la
bougie d'un geste de la main, avant de partir sans me retourner.


Sauf que j'y tenais plus que tout.


Je pouvais en sentir le goût au fond de ma bouche, tellement
je le voulais.


Et là, les yeux dans ceux de ma grand-mère, d'un bleu calme,
par-dessus la flamme de la bougie, je devinais qu'elle lisait chacune de mes
pensées. Et pire, qu'elle s'en amusait.


Je fermai les paupières et inspirai profondément jusqu'à
gonfler mon ventre d'air, sous mon piercing. Lentement, j'expirai et tentai
d'évacuer, par la même occasion, toutes mes tensions, mes incertitudes, mon
ignorance et mon impatience.


Cuivre, dirige ma force. Oriente-la, pensai-je. A dire vrai,
c'était plus léger que des pensées, qu'une idée formulée en mots. Plutôt de
l'ordre du sentiment, je dirais. Un sentiment pur, aussi délicat qu'un filet de
fumée qui s'élève en serpentant vers la Bonne Magie.


« Montrez-moi », soufflai-je.


Avant de pouvoir courir, il faut savoir marcher. Avant de
pouvoir marcher, il faut savoir ramper.


« Montrez-moi. »


Des cristaux de quartz et des gros morceaux d'émeraude nous
entouraient en douze endroits, ma grand-mère et moi. Par terre, entre nous,
brûlait une bougie blanche. Mes fesses, comme la veille, étaient engourdies.


Respire, m'ordonnai-je.


« Montrez-moi. »


« Ça ne marche pas, ça ne marche pas. Je n'ai pas de force.
»


J'ouvris les yeux, prête à hurler.


Puis je vis un immense cyprès devant moi.


Aucune trace de Grand-mère. Juste un énorme cyprès qui bouchait
l'horizon, dissimulant les gros nuages gris dans le ciel. Je baissai les yeux :
dans ma main, le bout de cuivre avait chauffé. Je me trouvais au milieu des
bois, mais où ? Dans une cyprière. Un marécage entouré de cyprès qui
émergeaient, à hauteur de genoux, d'eaux calmes, d'un brun verdâtre, pour être
tout à fait exacte. Toutefois, sous mes pieds, je sentais la terre, solide et
recouverte de mousse.


Les nuages, sur fond d'orage, s'assombrirent. Des feuilles
s'abattirent dans l'eau, près de moi, certaines me fouettant le visage au passage.
Un bruit de tonnerre retentissant résonna dans ma poitrine et assourdit mes
oreilles.


La pluie se mit à marteler le sol, laissant mon visage
ruisselant, comme baigné de larmes. Ensuite, un énorme « crac » me fit tressaillir
tandis qu'un éclair m'aveuglait. Au même instant, quasiment, j'entendis un
bruit de secousse et d'éclats, semblable à celui d'un bateau en bois qui
s'échouerait contre des rochers. Les paupières battantes, je m'efforçai de
distinguer quelque chose parmi les flashs d'images vives, rouge-orangé, qui
assaillaient mes pupilles.


Devant moi, l'immense cyprès était coupé en deux, ses deux
moitiés courbées vers l'extérieur, sous l'effet de leur poids, et déjà craquées.


A la base du tronc, entre deux grosses racines qui
émergeaient peu à peu du sol, j'aperçus soudain quelque chose qui jaillissait.
Mais quoi ? Je plissai les yeux. Était-ce de l'eau ? Du pétrole ? Le liquide
avait la couleur sombre du pétrole et sa texture épaisse, seulement, l'éclair
suivant révéla la teinte rouge, opaque, caractéristique du sang. Le filet de
sang se scinda en deux lui aussi, alors qu'il parcourait la terre pour s'y
enfoncer, absorbé par l'épais tapis de mousse détrempé ; son rouge tranchait
avec le gris-vert du sol. En baissant la tête, je constatai que le flot de sang
s'amplifiait, de plus en plus saccadé, tandis qu'il giclait d'entre les racines
de l'arbre. Mes pieds ! Mes pieds étaient couverts d'éclaboussures de sang, mes
mollets aussi. A cet instant, je paniquai, couvrant ma bouche de ma paume et
hurlant contre ma main pressée. J'essayai de bouger. Sans succès. J'avais
l'impression d'être plus enracinée encore que l'arbre...


— Clio ! Clio !


Une main froide s'empara fermement de mon menton comme pour
dire :


« Ressaisis-toi ! » Je papillonnai des yeux afin d'en
chasser les gouttes de pluie. D'une main, ma grand-mère tenait mon visage, de
l'autre, elle me maintenait le coude.


— Debout, mon enfant.


La bougie, entre nous, était tombée par terre, sa cire
répandue sur les lattes de bois. J'avais les jambes qui flageolaient et le
souffle court. Partout, je jetais des regards inquiets, cherchant mes repères.


— Grand-mère ! m'exclamai-je, d'une voix haletante.
Grand-mère ! Nom d'une déesse !


— Dis-moi ce que tu as vu.


Elle me fit passer de la salle de travail à la misérable
pièce qui nous servait de cuisine.


Je n'avais aucune envie de lui raconter, comme si le fait
d'en parler pouvait ranimer ma vision et me replonger par la même occasion dans
son terrible cadre.


— J'ai vu un arbre, commençai-je à contrecœur. Un cyprès.
Dans une espèce de marécage. Il y avait un orage et puis... l'arbre a été
frappé par la foudre. Ça l'a brisé en deux. Et après... du sang a giclé de ses
racines.


— Du sang ?


Son regard s'aiguisa.


J'acquiesçai d'un signe de tête, parcourue de frissons, à
moitié nauséeuse.


— Du sang. Une rivière de sang qui s'est divisée, puis s'est
déversée sur mes pieds. C'est là que je me suis mise à crier.


Tremblante, je ne pus m'empêcher de jeter un œil à mes pieds
nus.


Aucune trace de sang. Teint hâlé et ongles couverts de
vernis violet. RAS.


— Un arbre brisé en deux par la foudre..., réfléchit tout
haut ma grand-mère tandis qu'elle remplissait une théière d'eau chaude. (Les
vapeurs parfumées d'herbes emplirent la pièce et mes frissonnements se
calmèrent.) Une rivière de sang émergeant des racines pour se séparer en deux.


Je hochai la tête, serrant la tasse entre mes mains froides,
inhalant les vapeurs.


Ma grand-mère me fixait sans bouger.


— Intéressant. (A l'entendre, je devinais qu'elle ne me
disait pas le quart du huitième de ses pensées.) C'est intéressant comme
vision. Apparemment, le cuivre a beaucoup d'effet sur toi. On s'en resservira
demain.


— D'accord, chuchotai-je dans ma tasse.



Thais


« C'est impossible. » J'avais beau me le répéter, encore et
encore, la réalité, froide et implacable, finissait toujours par me rattraper.


Assise à mes côtés, Mme Thompkins me donna une petite tape
sur la main. Nous nous trouvions au tribunal d'instance de Welsford, dans le
Connecticut. Deux semaines plus tôt, j'engloutissais avec délice un gâteau à
base de crème pâtissière acheté dans une petite boulangerie de Tours.


Aujourd'hui, j'attendais qu'une magistrate m'expose les
clauses testamentaires de mon père.


Il était mort.


Deux semaines plus tôt, j'avais toujours un père, un toit,
une vie. Puis une automobiliste avait eu une attaque au volant de sa voiture et
le véhicule, hors de contrôle, avait déboulé sur le trottoir, dans la rue
principale, et heurté mon père. On croit toujours que ça n'arrive qu'aux
autres, au cinéma ou dans les livres. Mais pas aux vrais gens, aux vrais pères.
Pas à moi.


Et pourtant, me voilà à écouter une juge me lire un
testament dont j'ignorais jusqu'à l'existence. Ce n'est que lorsque Mme
Thompkins, notre voisine depuis des lustres, tamponna mes joues d'un mouchoir à
la senteur de lavande que je me rendis compte que j'avais pleuré.


— L'enfant mineure Thais Allard est confiée à la garde d'une
amie de la famille.


La juge m'observa avec gentillesse. Je jetai un coup d'œil à
Mme Thompkins, songeant à quel point ce serait étrange de rentrer chez elle, à
une porte de mon ancienne vie, et de dormir dans sa chambre d'amis pendant les
quatre prochains mois, jusqu'à ce que je sois majeure.


Si j'avais un copain, je pourrais emménager avec lui. Rompre
avec Chad Woolcott juste avant de partir en Europe n'avait pas été ma meilleure
idée, apparemment. Je poussai un soupir qui se transforma en sanglot que je
réprimai.


La juge aborda la question de la succession et des
exécuteurs testamentaires. Mon cerveau s'embua.


J'adorais Bridget Thompkins : c'était la grand-mère que je
n'avais jamais eue. Quand son mari était mort, il y a trois ans, j'avais eu le
sentiment de perdre mon grand-père. Pourrais-je rester chez moi et l'avoir
comme tutrice et voisine - deux en une ?


— La dénommée Axel Govine est-elle ici présente ? demanda la
juge Dailey en regardant par-dessus ses lunettes.


— Axelle Gauvin, corrigea, derrière moi, une femme
à l'accent français très prononcé.


— Axelle Gauvin, répéta patiemment la femme de loi.


Mme Thompkins et moi échangeâmes un regard perplexe.


— Madame Gauvin, le testament de Michel Allard stipule clairement
qu'il souhaite que vous deveniez la tutrice de sa fille unique, Thais Allard.


Comprenez-vous bien la portée de cet engagement ?


Je battis rapidement des paupières. Quoi ?


— Tout à fait, Votre Honneur, s'éleva à nouveau la voix dans
mon dos.


Je fis volte-face. Axelle Gauvin, inconnue au bataillon,
ressemblait à l'employée sado-maso d'une maison close. Sa chevelure soyeuse et
noire, coiffée en carré, se balançait à la perfection juste au-dessus de ses
épaules.


Une frange noire encadrait ses yeux de la même couleur,
maquillés à la truelle. Impossible de dire si ses lèvres rouge sang arboraient
naturellement cette drôle de moue ou si elles étaient gonflées au collagène. Le
reste se résumait à une masse floue de cuir noir brillant et de boucles en
argent. En plein été. Un spectacle inédit pour les habitants de Welsford,
Connecticut.


— Mais qui est-ce ? murmura Mme Thompkins, sous le choc.


Je secouai la tête, incapable de déglutir tant ma gorge
était sèche.


— Michel et moi ne nous étions pas vus depuis un moment,
déclara la femme avec son timbre sensuel et rauque - une fumeuse, probablement
-, mais j'avais promis de m'occuper de Thais si jamais il lui arrivait quelque
chose. Sauf que je n'aurais jamais imaginé que ça se produirait un jour.


Sa voix se brisa. En me tournant, je m'aperçus qu'elle
s'essuyait les yeux, noirs comme de la suie.


Elle avait prononcé mon nom correctement, alors que même la
juge avait dit Thè-is. Axelle, elle, savait qu'on disait
: Thaï-is. Cette femme connaissait mon père ? Comment ? Toute ma vie,
il n'y avait eu que lui et moi. Il était sorti avec des femmes, mais je les
avais toutes rencontrées. Et aucune d'entre elles n'avait été Axelle Gauvin.


— Votre Honneur, je..., commença Mme Thompkins, bouleversée.


— Je suis désolée, l'interrompit avec délicatesse la
magistrate. Vous restez l'exécutrice testamentaire de tous les biens de M.
Allard, mais le document stipule clairement que Mme Axelle Gauvin doit assumer
les fonctions de tutrice envers la mineure. Bien sûr, vous pouvez toujours
faire appel, mais la procédure risque d'être longue et coûteuse.


La femme retira ses lunettes et la cruelle possibilité que
j'atterrisse véritablement chez cette étrangère au regard dur fit son chemin
jusque dans mon esprit, frappé de panique.


— Thais aura dix-huit ans dans quatre mois seulement. Alors
elle sera, aux yeux de la loi, libre de choisir où elle souhaite vivre et avec
qui.


Cependant, j'ose espérer que Mme Gauvin a bien en tête le
fait que Thais est sur le point d'entrer en classe de terminale et que rester à
Welsford jusqu'à la fin de sa scolarité serait moins perturbant pour elle.


— Je sais, dit l'intéressée sur un ton de regret.
Malheureusement, je demeure à La Nouvelle-Orléans et mon travail ne me permet
pas de déménager ici au cours de l'année qui vient. Thais s'installera à La
Nouvelle-Orléans avec moi.


Je m'affaissai dans mon lit, les mains serrées autour de mon
couvre-lit usé. Mon cerveau était engourdi. Tout mon corps, mon être l'étaient.
À la seconde où je quitterais cet état léthargique, une immense douleur,
insoutenable, s'élèverait de mes entrailles pour me transpercer et éclater au
grand jour sous la forme d'un ouragan incontrôlable, proche, en apparence et en
décibels, d'une crise d'hystérie aiguë.


Je partais pour La Nouvelle-Orléans, en Louisiane, avec une
inconnue accro au cuir. Le simple fait d'essayer d'imaginer comment elle avait
rencontré mon père me rendait malade. Si j'apprenais qu'il y avait eu quelque
chose entre eux, le père que je connaissais disparaîtrait instantanément,
remplacé par un inconnu doublé d'un taré. D'après elle, ils avaient été amis.


Au point qu'il lui confie la tutelle de son enfant unique
sans jamais avoir mentionné son nom auparavant.


Quelqu'un frappa à ma porte. Le regard vide, je considérai
Mme Thompkins alors qu'elle entrait, un voile de tristesse couvrant son visage
doux et rond aux traits tirés. Sur un plateau qu'elle posa sur mon bureau, elle
m'apportait un sandwich et un verre de limonade. Debout, près de moi, elle
caressa mes cheveux.


— Je peux faire quoi que ce soit pour toi, ma petite ? me
proposa-t-elle, tout bas.


Je fis non de la tête et tentai un sourire forcé. Peine
perdue. Au fond de moi, un hurlement de douleur étouffé essayait de percer. Il
m'assaillait toujours et encore, sans que le temps m'aide à m'y faire. Mon père
était mort.


Disparu à jamais. Je n'arrivais tout simplement pas à y
croire.


— Toi et moi, on sait ce qu'on pense, reprit Mme Thompkins
d'une voix tendre. Mais c'est trop dur à dire. Reste que je veux quand même te
rappeler une chose : c'est juste pour quatre mois. Si tout va bien et que tu
veux rester là-bas... (A l'entendre, ça revenait à se plaire en enfer.)...
c'est très bien, je serai contente de te savoir heureuse. Par contre, si tu
veux revenir après ces quatre mois, sache que ma porte sera toujours ouverte.
Entendu ?


D'un hochement de tête, je confirmai en souriant. Elle me
rendit mon sourire et sortit.


Incapable de manger, je n'arrivais pas non plus à faire mes
valises. Quel genre de tragédie venait de s'abattre sur ma vie ? Je m'apprêtais
à dire au revoir à tout et tous ceux que je connaissais. Je m'étais réjouie à
l'idée d'entrer à l'université dans un an, allant jusqu'à imaginer que je
quittais cette chambre, cette ville. Mais je ne me sentais pas prête. Tout cela
arrivait trop tôt. Non, je n'étais pas prête du tout.



Liés par le destin


Je transperce les ténèbres


Pour toucher les gens que je dois contacter


Mon esprit chargé d'un message pour eux


Trouve leurs propres esprits dans leurs maisons


Nous sommes liés par le temps


Nous sommes liés par le destin


Nous sommes liés par la vie


Nous sommes liés par la mort


Pars.


Dans cette chambre calme et tranquille, la flamme de la
bougie vacillait à peine. Quelle chance qu'ils aient trouvé un endroit aussi
parfait. Daedalus affectionnait cette petite pièce sous les toits aux plafonds
très en pente. Il s'assit confortablement par terre, sur le plancher aux lattes
clouées plus de deux cents ans auparavant. Respirant lentement, il observa le
reflet immobile de la flamme, à l'envers, sur le verre légèrement teinté d'une
couleur améthyste, comme si la boule était un énorme œil surveillant le monde.


— Sophie, souffla Daedalus tandis qu'il convoquait le
souvenir qu'il avait d'elle la dernière fois qu'il l'avait vue.


A quand cela remontait-il, déjà ? Dix ans ? Plus que ça.


Sophie. Sens mon appel, écoute mon message, pensa-t-il.


Daedalus ferma les paupières. Sa respiration était à peine
audible. Ses pensées traversaient les continents. Le temps, même.


« Nouvelle recherche : Histoire de France », tapa Sophie sur
le clavier, ravie d'être gratifiée d'une réponse instantanée grâce à ce puits
sans fonds de connaissances à portée de main. Plus les années passaient, plus
les inventions se révélaient extraordinaires. Bien sûr, le progrès avait ses
inconvénients. Un grand nombre de choses, par exemple, lui manquaient. Mais,
chaque jour, elle découvrait également une nouvelle merveille.


— Tu veux du saumon ? lui demanda Manon, le combiné pressé
contre son oreille. Pour dîner, clarifia-t-elle à l'intention de Sophie lorsque
celle-ci la regarda.


Sophie hocha la tête. Ce qu'elle mangeait lui était égal.
Elle ne pouvait comprendre l'appétit de Manon pour toutes ces choses :
nourriture, boissons, cigarettes, personnes. Sophie avait soif de connaissances,
soif d'apprendre.


Un jour, en imaginant qu'elle parvienne à remplir son
cerveau de vérité et d'appréhension en quantité suffisante, peut-être
serait-elle en mesure de se comprendre elle-même, de saisir le sens de sa vie
et des vies auxquelles la sienne était irrévocablement reliée. Un jour,
peut-être.


Un mince filet de fumée lui parvint. Manon continuait à
faire les cent pas, le téléphone collé à l'oreille alors qu'elle commandait à
manger auprès du concierge.


Les résultats de la recherche de Sophie s'affichèrent à
l'écran ; elle se pencha en avant. A cet instant, les mots se troublèrent subitement,
comme s'ils avaient été recouverts d'eau. D'un regard, Sophie, qui plissait le
front, vérifia en vitesse que la prise de protection, entre l'ordinateur et la
prise de courant, n'avait pas bougé. Cet ordinateur était pratiquement neuf.
Qu'est-ce... ?


« Sophie, ma chérie. Viens à La Nouvelle-Orléans. C'est important.
Daedalus. »


Les mots, à l'écran, se dissipèrent sous le regard de
Sophie, qui réfléchissait. Manon raccrocha et s'approcha d'elle pour voir ce
qu'elle fixait ainsi.


— Ça faisait longtemps qu'on n'avait pas eu de ses
nouvelles, commenta Manon.


Sophie s'abstint de répondre.


— On va v aller ? l'interrogea l'autre femme.


Elle ne répondit toujours pas, mais passa en revue la pièce,
ses grands yeux marron perçant l'air comme s'ils couvraient des milliers de
kilomètres jusqu'à se planter dans ceux de Daedalus.


— Et maintenant Ouida, murmura Daedalus tandis qu'il
libérait son esprit de toute pensée, de tout sentiment.


Il existait mais n'avait pas conscience de son être à
proprement parler. Il ne faisait qu'un avec le bois, l'air, le verre, les
flammes...


D'accord, à supposer que cet échantillon ne soit pas
contaminé, elle pouvait isoler une trentaine de cellules, les plonger dans un
bain colorant de trypsin-Giemsa et récupérer une jolie panoplie de chromosomes
à examiner.


Ouida Jeffers sortit avec précaution de la centrifugeuse le
récipient contenant le bagage génétique. Elle entendit la porte du laboratoire
s'ouvrir puis se refermer, mais ne quitta pas des yeux l'échantillon avant de
l'avoir posé sur une étagère, en sécurité, et d'avoir refermé le frigo. Pas
après ce qui s'était passé mardi dernier. Un mois de travail parti en fumée.
Une vraie catastrophe.


— Excusez-moi, docteur.


Ouida tourna la tête et découvrit son assistant, un mémo
téléphonique rose en main.


— Ça vient d'arriver pour vous.


— Merci, Scott.


Ouida prit le message. Il venait peut-être du stagiaire à
qui elle avait récemment fait passer un entretien.


« Viens à La Nouvelle-Orléans, Ouida », disait le mot.


Les poils se hérissèrent sur sa nuque. La respiration
saccadée, elle jeta des coups d'oeil inquiets dans tout le labo. Son labo, cet
espace si familier qui représentait le fruit de tant d'années de travail.


« Nous avons besoin de toi, poursuivait le message. Enfin.
Daedalus. »


Ouida déglutit et se laissa tomber sur un tabouret où elle
relut le papier.


Détends-toi. Du calme. Tu n'es pas obligée d'y
aller. Elle regarda par la fenêtre, couverte d'une grille en nid d'abeille
pour des raisons de sécurité.


Dehors, le ciel était dégagé, d'un beau bleu. La
Nouvelle-Orléans. Il devait y faire une chaleur torride à cette époque de
l'année.


Dès qu'il aperçut Claire, Daedalus grimaça. De toute
évidence, elle n'avait pas fait beaucoup de progrès depuis la dernière fois
qu'ils s'étaient vus. Elle s'affala de tout son long sur une chaise en bois bon
marché. Deux rangées irrégulières de verres à liqueur retournés luisaient,
poisseux, sur la table en Formica où elle était accoudée.


Claire.


La foule se mit à chanter autour d'elle. Un quadragénaire
bien en chair, asiatique - Daedalus ne pouvait déterminer avec exactitude son
pays d'origine - se joignit au groupe de chanteurs. Cul sec, il avala un autre
verre du mystérieux alcool blanc qu'on leur avait servi. Ignorant la sensation
de brûlure au fond de sa gorge, il s'essuya la bouche sur la manche de son
uniforme de travail. Ses yeux noirs, mi-clos, se fixèrent avec intensité sur
son adversaire.


Le téléphone du bar, accroché au mur et qui sonnait avec
insistance, attira momentanément l'attention de Claire.


Réponds, Claire. Ne te demande pas pour qui c'est. C'est
pour toi...


D'un battement de cils, elle chassa le bruit de sonnette
comme on écarte un insecte pénible. Claire sourit et la foule acclama une telle
bravade. Un client s'enfila un nouveau shot de liqueur ; une autre bouteille
sans étiquette s'inclina pour remplir de tord-boyaux un énième verre, inondant
la table par la même occasion.


A l'unisson, la foule commença à frapper des mains en criant
un nom. Le sien ? Un mot asiatique qui signifie « la folle blanche » ? Daedalus
n'aurait pu le dire. Elle ne décrocherait pas. Ni elle ni personne. Elle
n'écouterait pas son message. Il faudrait qu'il essaie d'entrer en contact avec
elle quand elle aurait cuvé son alcool. Bonne chance ! Après un tel épisode,
cela pouvait prendre plusieurs jours.


Les pupilles flamboyant dans un reflet vert, comme si elles
étaient illuminées de l'intérieur, Claire saisit son verre d'une main tremblante.
Alors qu'elle portait péniblement celui-ci à sa bouche, le liquide clair coula
le long de ses doigts. Elle n'y prêta pas attention. Le verre au bord des
lèvres, elle jeta la tête en arrière et but. Ensuite, d'un air triomphant, elle
le reposa violemment sur la table. La foule signifia son approbation par des
rugissements. Des billets passèrent de main en main, sans effort de discrétion.
En face d'elle, l'Asiatique donna le change et tendit la main pour prendre un
verre supplémentaire, mais il se courba lentement sur le côté et glissa peu à
peu à terre. Allongé, les paupières closes, la chemise trempée, il gisait, sans
connaissance et sans que personne ne l'ait encore remarqué.


Daedalus poussa un grognement. Soit, il s'occuperait d'elle
plus tard.


Au moins, Marcel ne risquait pas de finir dans un tel état,
songea Daedalus alors qu'il fermait les yeux pour se concentrer sur l'homme qui
avait toujours été un mystère pour lui, du jour de leur rencontre jusqu'à
aujourd'hui. Marcel. Il se représenta le visage jeune à la peau douce
et claire, les yeux bleus, les cheveux tirant sur le roux.


Le reflet de la flamme ne bougea pas quand Daedalus la fixa.


Marcel.


Dans sa tête, il pouvait pratiquement voir les vagues de
froid se dégager des murs de pierre. Il se dit qu'il pouvait aussi bien partir
à la rencontre du Marcel d'aujourd'hui, d'il y a cent ans ou trois cents ans ;
le décor resterait inchangé : murs en pierre brute du monastère, faible
luminosité, bureaux bien alignés, serrés en rangs. Trois cents ans plus tôt,
tous ces bureaux auraient été occupés, mais de nos jours, rares étaient les
familles irlandaises qui confiaient leurs plus jeunes fils à Dieu afin d'avoir
une bouche de moins à nourrir. Par conséquent, seuls deux autres hommes
tenaient compagnie à Marcel, en silence, dans la grande salle.


Ce dernier était penché sur un gros livre, un manuscrit
original enluminé à la main. Les feuilles d'or s'étaient à peine abîmées depuis
qu'elles avaient été pressées avec la plus grande délicatesse par un
pensionnaire repentant de l'église de la Sainte-Mère.


Daedalus transmit son message, un sourire aux lèvres à
l'idée de la créativité et de la force dont il faisait preuve. Marcel pouvait
nier ce qu'il était.


Daedalus ? Jamais. Ouida pouvait ignorer ses pouvoirs, les
mêmes que ceux dont Daedalus se délectait au jour le jour. Sophie pouvait
passer son temps à s'enrichir ou à explorer d'autres sources de satisfaction
intellectuelle.


Daedalus, lui, se consacrait exclusivement à enrichir sa
force.


Pour cette raison, il était plus fort qu'eux. Il était
l'émetteur de messages.


Eux, de simples récepteurs.


Dans le monastère, les frêles épaules de Marcel se
courbèrent au-dessus du manuscrit. La beauté des enluminures, dans la marge,
emplissait son âme d'une joie coupable : était-ce un péché d'éprouver tant de
plaisir dans la contemplation du travail accompli par d'autres hommes avant lui
? A moins que leurs mains n'aient été guidées par Dieu, leurs enluminures
inspirées par Lui ? Auquel cas Marcel, par tant d'admiration, ne faisait que
rendre grâce à leur Seigneur.


Ses lèvres ne bougeaient presque pas à la lecture des mots
latins. En revanche... il fronça tout à coup les sourcils. Il cligna des yeux
et les frotta sur sa manche rêche. Les lettres s'étaient mises à bouger... Oh
non.


Marcel leva le nez, paniqué. Il ne semblait pas avoir attiré
l'attention sur lui. Il cacha le livre en s'appuyant dessus pour que les autres
ne voient pas.


Jamais il ne s'échapperait. Jamais... ça voulait dire...
pour l'éternité. Il accepta pourtant l'idée que les lettres noires aux traits
si fins se soient repositionnées sur le livre. Il prit connaissance du nouveau
texte :


« Urgent. Rends-toi immédiatement à La Nouvelle-Orléans.
Daedalus. »


Dans la manche de sa chemise, Marcel essuya les gouttes de
sueur froide de son front. Ensuite, il s'assit au fond de sa chaise, bloquant
toute sensation, tout sentiment, tandis qu'il attendait que les mots
disparaissaient, qu'ils redeviennent une prière latine, une louange à Dieu. Il
lui fallut être patient.


Le dernier orage avait tellement troublé les eaux que toute
tentative de pêcher le poisson comme le crabe - était vaine. Mieux valait
attendre une semaine ou deux que les eaux s'éclaircissent. En plus de troubler
les eaux de vase, la pluie avait encombré les plages de sable de toutes sortes
de déchets - bois flottés, poissons morts, carapace de tortue et autres
détritus humains tels une roue de vélo ou un soutien-gorge. Il devait y avoir
une histoire là-dessous, Richard l'aurait parié.


Il avait envie d'une cigarette, mais la dernière fois qu'il
en avait allumé une, il s'était fait passer un savon par quatre personnes. Il
ignorait si c'était parce qu'il avait l'air si jeune - en dépit de ses
piercings au nez et au sourcil et de ses tatouages - ou si c'était la pollution
qui les inquiétait.


Il ferait mieux de laisser tomber pour l'instant.


Rentrer, dormir. Peu importait.


Un petit coup inattendu sur sa ligne de pêche saisit Richard
par surprise et il manqua de laisser tomber sa canne. Heureusement, il eut le
réflexe de serrer les doigts et de tourner le moulinet. Pourvu que ce ne soit
pas un poisson-chat, pensa-t-il. C'était l'enfer pour les détacher de l’hameçon
et en plus, quand ils étaient si gros, on ne pouvait pas les manger. Voyant que
le soleil se reflétait sur une pièce de métal argenté, il déduisit qu'il
s'agissait d'autre chose.


Le moulinet ronronna pendant qu'il remontait sa ligne. Un
long corps fin brillant et argenté, avec des taches : un maquereau ! S'il
mesurait moins d'une certaine longueur, il devrait le remettre à l'eau. Richard
continua à mouliner ; puis il glissa ses doigts le long de la ligne humide pour
en décrocher le poisson.


La bouche de ce dernier s'ouvrit.


— Richard, coassa le poisson.


Riii-chard.


Le garçon battit des paupières puis sourit. Il regarda
autour de lui : peu de risques que quelqu'un ait entendu son poisson parlant.
Il se mit alors à rire. Quelle drôle d'idée ! Un poisson parlant ! Excellent !


— Richard, reprit l'animal. Rentre à La Nouvelle-Orléans. Je
te promets que ça en vaut la peine. Daedalus.


L'intéressé patienta encore un instant, mais le poisson
avait visiblement livré l'intégralité de son message. En vitesse, il le détacha
de l’hameçon et le laissa tomber. Ses flancs brillèrent le temps qu'il parcoure
les quelques mètres jusqu'à l'eau trouble, couleur olive.


La Nouvelle-Orléans, hmm. Il en était revenu depuis peu.
Mais pas trop non plus. Il eut un large sourire. Un road trip : exactement ce
dont il avait besoin pour se changer les idées.


Daedalus rit doucement en lui-même tout en regardant Richard
ranger ses affaires de pêche. Ça lui ferait plaisir de le revoir. Enfin, il
supposait.


En bas, un bruit attira son attention. D'un pas décidé mais
calme, il alla éteindre la bougie et remit le globe en verre dans le placard,
et le couvrit d'un carré de soie noire. Il dispersa le cercle de sel, par
terre, effaçant les traits avec son pied, puis lissa ses cheveux en arrière.


Il se sentait épuisé, assoiffé, affamé. Il avait abattu un
sacré travail en l'espace d'une journée seulement. Peut-être trop, d'ailleurs.
Pour autant, il n'y avait pas de temps à perdre.



Clio


— Elle était fu-rax ! rapporta Racey en rejetant en arrière
sa chevelure parcourue de mèches.


Elle s'adossa au mur de la petite cabine d'essayage fermée
par un rideau et but une gorgée de café glacé.


— Ah ouais ? relevai-je distraitement. (Je détachai mon
soutien-gorge afin d'essayer un dos-nu de couleur délavée.) Elle a dit quoi ?


— Elle a dit que la prochaine fois que je manquais une
séance, elle me transformait en enclume.


Racey pencha la tête, ce qui rééquilibra presque sa coupe
asymétrique.


J'esquissai un petit sourire. La mère de Racey était trop
drôle. Elle faisait davantage office de grande sœur que de mère. Ma grand-mère
était cool à sa façon, elle aussi, mais elle restait une grand-mère. C'est vrai
qu'elle vieillissait bien - d'ailleurs, quand j'y pensais, elle ne changeait
tout simplement pas.


C'était de ces gènes-là que je voulais hériter - ça et ses
pouvoirs magiques.


— Et je suppose qu'elle jouerait les marteaux, devinai-je.


— Dans le mille. Tourne-toi que je voie le dos.


— Attends, je vais jeter un œil.


J'ouvris le rideau en soie indienne et sortis de la cabine
pour me regarder dans le grand miroir en pied accroché au mur. J'adorais
Botanika : leurs vêtements étaient toujours géniaux. Sans oublier les trucs à
manger, le café, le thé et les articles de sorcellerie tels que bougies, huiles
et cristaux. Ils vendaient également une petite sélection de vêtements rétros,
colorés et délavés. En plus, ici tout semblait normal. J'avais raconté à Racey
mon horrible vision, mais en partie seulement ; je ne lui avais pas non plus
avoué à quel point elle m'avait effrayée. Encore aujourd'hui, des jours plus
tard, je me sentais bizarre, comme si quelque chose allait se passer.


Le miroir, bon marché, était voilé. Je devais me mettre sur
la pointe des pieds pour voir mon top convenablement. En m'observant, je me dis
: « T'as vraiment du bol ! » Vaniteuse, moi ? Bon, d'accord. Mais réaliste aussi.


Pourquoi faire semblant de ne pas apprécier mes atours
naturels ? Je relevai le haut pour qu'on voie mon piercing en argent. Trop
cool.


— Et ta grand-mère, elle était énervée ? demanda Racey en remuant
son café avec un agitateur en plastique.


— Tu parles ! répliquai-je en grimaçant. Elle était folle
furieuse. J'ai dû passer l'aspirateur dans toute la maison.


— Pauvre petite Cendrillon, ironisa Racey en souriant.
Heureusement pour toi que la maison n'est pas grande.


Le contraste des mèches blanches sur ses cheveux châtain
foncé lui donnait l'apparence d'un zèbre ou d'un tigre. Ses grands yeux marron
étaient colorés d'un maquillage bleu-vert. C'était ma meilleure amie. Ensemble,
nous avions fait les quatre cents coups depuis la maternelle. Ses parents et ma
grand-mère appartenaient au même regroupement de sorciers, celui qu'on avait
lâché la nuit de la pleine lune pour aller faire la tournée des bars, dans le
Vieux-Carré.


— N'empêche, ça valait le coup, déclarai-je sur un ton
ferme, tout en admirant mon dos. J'adore aller chez Amadeo : il y a plein de
garçons de la fac et de touristes. Ça ne t'a pas plu ?


Je souris en repensant que pas une fois je n'avais dû payer
mes consommations. Sachant que je n'avais même pas eu besoin de lancer de
sortilèges à ces garçons. Le bon vieux charme féminin avait suffi.


— Si, je me suis bien amusée. En revanche, le lendemain, pas
moyen de faire de la magie. L'alcool m'a neutralisée.


— Pareil, admis-je en décidant d'acheter le top.


Un jour, il faudrait que je trouve une explication à cet
inconvénient. Je dégageai ma chevelure noire par-dessus mes épaules et examinai
le rendu, vu de derrière. Parfait ! Merci, Maman. Grand-mère
possédait une photo de ma mère, alors je savais que je lui ressemblais :
cheveux noirs, yeux verts et - le plus étrange - la même tache de naissance en
forme de fraise au même endroit. J'hésitais toujours à la faire enlever au
laser : située sur ma pommette gauche, elle faisait penser à... Eh bien,
franchement, ça dépendait du degré d'alcool qu'on avait dans le sang. Parfois,
à un petit chardon, d'autres, à une empreinte d'animal (Racey avait parlé d'un
mini-paresseux à trois orteils), d'autres encore, à une fleur de lys. Ma mère,
morte à ma naissance, avait exactement la même tache : étrange, non ?


Je rentrais dans la cabine quand je sentis - au sens premier
du terme - une paire d'yeux se poser sur moi.


Je regardai brièvement entre les présentoirs de vêtements,
vers l'avant du magasin, quand je le reconnus.


Tétanisée, voilà comment je me sentais. Complètement abasourdie.
Le temps s'était arrêté.


— Quoi ? fit Racey en manquant de me rentrer dedans. (Elle
suivit mon regard.) Ouah !


Le type le plus canon que j'aie jamais vu me fixait droit
dans les veux. En mecs canons, je m'y connais, mais celui-là était hors compétition.
Sous ses mèches noires, un peu négligées, ses sourcils de jais formaient un
angle aigu sur des yeux de la même couleur. Jeune, il était néanmoins bâti
comme un homme. A cet instant précis, je savais déjà qu'on allait sortir
ensemble. Et je savais aussi que je ne lui mettrais pas le grappin dessus aussi
facilement que sur les autres. A sa façon de me regarder, l'air intéressé et
ouvert, il me lançait un défi. Que je comptais bien accepter.


Je levai légèrement les sourcils avant de rejoindre au ralenti
ma cabine d'essayage, le temps pour lui de bien reluquer mon dos nu. Racey m'y
rejoignit une seconde plus tard. Sur mon visage était écrit en lettres
capitales :


« Oh ! mon Dieu ! » Elle haussa les épaules pour signifier
qu'elle ne voulait pas rentrer dans ce jeu.


— Tu ne crois pas qu'il est un peu vieux ? chuchota-t-elle.


Je secouai la tête et ris, à la fois surprise et un peu
stressée de constater que mes mains tremblaient. Racey m'aida à dénouer le haut
puis je renfilai à la hâte mon soutien-gorge. J'avais la sensation que je
venais de courir un cent mètres. J'étais parcourue de sueurs froides et de
bouffées de chaleur en même temps, envahie par un flot de tremblements.


J'étais vêtue d'une tenue décontractée : débardeur tie
and dye et vieux short en jean. Je regrettai de ne pas avoir enfilé
quelque chose de plus sophistiqué, même si la plupart des garçons que je connaissais
s'en contentaient très bien.


— Il est parfait.


Les épaules de Racey se soulevèrent une nouvelle fois.


— On ne le connaît pas.


Je la considérai un instant. Elle ne se comportait jamais
ainsi. Au contraire, elle était plutôt du genre fonceuse, comme moi. Est-ce
qu'il l'intéressait, elle aussi ? Ça m'aurait étonnée. Qui plus est, elle ne
paraissait pas jalouse, mais plutôt... inquiète.


Il fallut que je prenne mon courage à deux mains pour sortir
de la cabine d'un pas nonchalant avec mon futur achat. Ça ne me ressemblait
pas. La dernière fois qu'un garçon m'avait rendue nerveuse remontait à mes
quatre ans.


Il n'avait pas bougé, ne faisait même pas mine d'être cool
ou détaché. Son regard, tel un laser noir, se figea sur moi tandis qu'un véritable
frisson descendait le long de ma colonne vertébrale. Ouah ! Ça promettait
d'être amusant. Et effrayant, l'un n'allait pas sans l'autre.


Il ne sourit pas. Ne fit aucun geste. Rien qui puisse le
faire passer pour quelqu'un d'accessible. À la place, sans me quitter des yeux,
il écarta une chaise d'un petit coup de pied. Très classe. Ha ! ha !... et pas
si inaccessible que ça, en fin de compte...


Dans mon dos, je percevais vaguement la présence de Racey
qui, en parfaite meilleure amie, se faisait discrète. Du coin de l'œil, je
l'aperçus qui s'asseyait au bar. L'instant d'après, je me trouvais près de la
table de l'inconnu; il finit de pousser du pied la chaise pour que je puisse
m'asseoir. Une fois assise, je posai mon haut sur la table et pris son verre.
Les yeux dans les siens, je bus une gorgée de sa boisson - un expresso frappé
qui me glaça les dents.


C'était l'homme parfait, je le savais. Le bon. Il
ne me restait plus qu'à lui prouver que nous étions faits l'un pour l'autre.


— Je ne t'avais encore jamais vu ici, entamai-je.


Je constatai avec bonheur que je m'exprimais d'une voix un
peu couverte, légèrement plus grave que d'habitude. De près, je me rendis
compte que ses yeux étaient en réalité bleus, mais très foncés, comme le ciel à
minuit.


— Je viens d'emménager, expliqua-t-il avec un accent
français.


Au secours. Achevez-moi, tout de suite !


— Et que penses-tu du coin ? demandai-je avant de reprendre
une gorgée de son verre.


À la façon dont il me regarda à ce moment-là, je conclus
qu'il m'imaginait allongée près de lui et qu'il pensait à ce qu'on ferait, tous
les deux, une fois dans cette position. Mon cœur s'emballa.


— Ça me plaît, répondit-il, comprenant ma question entre les
lignes. (Il reprit son verre et but.) Je m'appelle André.


Je souris.


— Moi, c'est Clio.


— Clio, répéta-t-il avec son léger accent français.


J'avais des bases dans cette langue, comme ma grand-mère.
Notre religion avait pour racine le français d'il y a plusieurs centaines d'années.


Seulement, je n'avais pas d'accent. Enfin, pas d'autre que
l'accent américain.


— Dis-moi, Clio, commença-t-il en se penchant vers moi,
par-dessus la petite table, es-tu aussi dangereuse que tu en as l'air ? Faut-il
que j'évite de te fréquenter ?


— Oui et non, répondis-je sans me démonter, en dépit de mon
mensonge.


D'un, je n'avais aucune idée de l'impression que je pouvais
donner. De deux, il était hors de question que je lui dise que j'étais dangereuse
: il risquait de m'échapper.


— Et toi ? (J'avais la sensation d'être sur le fil du
rasoir.) Là, il me décocha un sourire et mon cœur s'arrêta dans ma poitrine. A
cet instant, je lui aurais tout donné pour lui signifier : « Emmène-moi où tu
voudras. » J'aurais abandonné ma maison, ma grand-mère, mes amis sans l'ombre
d'une hésitation.


— Oui, Clio, dit-il tout bas, mais sans cesser de sourire.
Avec moi, tu prends des risques.


Je lui renvoyai son regard ; je me sentais complètement
perdue.


— Excellent, parvins-je tout de même à articuler en dépit de
ma gorge sèche.


Un éclair de surprise passa sur son magnifique visage aux
traits dessinés à la perfection et il éclata de rire. Il prit ma main entre les
siennes. Des décharges électriques me firent frissonner tandis qu'il tournait
ma main, paume vers le haut. Il l'étudia puis en suivit lentement les lignes du
doigt, comme s'il comptait me prédire l'avenir. Ensuite, il sortit un crayon et
inscrivit un numéro de téléphone à même ma peau.


— Dommage que je sois en retard, fit-il d'une voix si
sensuelle, si intime, que pour un peu je me serais crue seule au monde avec
lui.


Il se leva - il était grand - et laissa un pourboire sur la
table.


— Mais tu as mon numéro maintenant. Et si tu n'appelles pas,
je te retrouverai, je te préviens.


— Eh bien, on verra, pas vrai ? lançai-je d'un air détaché
alors qu'intérieurement je poussais le cri de victoire d'une personne en
délire.


Quelque chose dans ses yeux s'enflamma et me coupa le
souffle. Après un instant, cette vision disparut au point que je me demande si
je l'avais imaginée.


— Oui, dit-il avec une douceur à laquelle je ne me serais
pas fiée. On verra.


Il se tourna et partit en direction de la porte à grandes
enjambées. Au moment où il passa la porte vitrée, je luttai de toutes mes
forces pour ne pas lui courir après et lui sauter dessus.


Racey se glissa sur le siège en face de moi.


— Alors ? Quel genre ? Sympa ?


Tout l'air que j'avais gardé en retenant, sans m'en
apercevoir, ma respiration quitta instantanément mes poumons.


— Plus que ça !


J'ouvris la paume de ma main pour montrer à Racey le numéro
de téléphone.


Mon amie m'examina avec une mine grave, inédite chez elle.


— Qu'est-ce qui te prend ? Je ne t'ai jamais vue comme ça.


— Oui, je sais, reconnut-elle en détournant les yeux. Je ne
comprends pas d'où ça vient. En général, tu vois, on sait tout de suite à quoi
s'en tenir avec un type : au premier coup d'œil, on a tout compris. Pas de
surprise. Ils sont tous fabriqués sur le même moule. Mais celui-là... je ne
sais pas, répéta-t-elle. J'ai juste un drôle de pressentiment.


— Il n'y a pas que toi, admis-je tandis que j'observais son
numéro au creux de ma main.


— C'est un peu comme si j'avais tout de suite senti qu'il
était... très différent des autres, renchérit Racey.


Je l'examinai avec intérêt. Dans notre regroupement, parmi
les sorcières de notre âge, elle était l'une des plus puissantes. En outre,
c'était ma meilleure amie : j'avais totalement confiance en elle.


— Différent, dans le mauvais sens du terme ? Je ne m'en suis
pas aperçue. Il m'a prise au dépourvu, j'ai perdu tous mes repères. Mais
c'était chouette comme sensation.


En dépit de la peur qui m'avait étreinte, par moments.
Racey, d'un haussement d'épaules, sembla chasser les ondes négatives.


— Je ne sais vraiment pas ce qui me prend. N'y prête pas
attention, il est mignon. En plus, je ne lui ai même pas adressé la parole,
alors... (Elle me décocha un nouveau regard.) Enfin... sois prudente, hein ?


— Évidemment, répliquai-je sans avoir la moindre idée d'où
elle voulait en venir.


Nous nous levâmes et j'allai payer mon nouveau haut, d'ores
et déjà décidée à le porter la prochaine fois que je verrais André.



Thais


D'accord, le bon côté des choses, c'était les... beignets !
Ça, ça compensait le milliard d'horribles nouvelles, y compris la plus atroce
d'entre toutes : ne plus avoir Papa près de moi, comme tous les jours depuis ma
naissance. Ne plus le voir me laisser gagner au Monopoly, ni m'apprendre à
conduire. Il m'avait toujours prise dans ses bras pour me consoler quand je
pleurais. A présent, cette seule pensée me faisait monter les larmes aux yeux.
Il savait se montrer drôle, même s'il le faisait discrètement. Et doux. De
temps à autre, il pouvait être distant, mais il m'aimait, ça je n'en avais jamais
douté. J'espérais qu'il avait mesuré à quel point je l'aimais également.


Je déglutis un bon coup en pensant à tout le reste : Axelle,
La Nouvelle-Orléans, ma vie, les étranges amis d'Axelle, le fait d'être
orpheline, la chaleur, les moustiques et autres insectes, l'humidité -
absolument insupportable - qui vous tombait dessus telle une massue dès que
vous mettiez un orteil dehors, ma vie, mon père et combien il me manquait,
Welsford qui me manquait aussi, sans oublier Mme Thompkins, Axelle, ne pas avoir
de voiture, avoir dix-sept ans et entrer en terminale dans une nouvelle école,
ma vie, le bruit, la foule, les amas de touristes un peu partout, couverts de
coups de soleil et ivres dès 14 heures parce que La Nouvelle-Orléans est une
ville de fêtards, Axelle, ah ! j'oubliais : avais-je parlé de mon père qui me
manquait à en mourir ?


Reste que les beignets et le café étaient surréalistes !
Rien de tel que des cuillerées de pâte légère plongée dans une huile de friture
et trempées dans du sucre glace pour remonter le moral d'une fille. Quant au
café. Aaaaah, le café ! Moi qui n'avais jamais aimé ça - rien que l'odeur de
celui de Papa me dégoûtait ! Seulement ici, ils le faisaient bouillir avec du
lait et je le trouvais absolument divin. Tous les jours, je venais au Café du
Monde prendre ma dose de caféine et de cholestérol. D'ici quelques semaines, je
serais tachycarde et obèse. Le plus triste, c'est que mon existence n'en serait
pas pire pour autant ; j'avais déjà touché le fond. Voilà, je me remettais à
pleurer, les larmes coulant sur le sucre glace, comme à chacune de mes visites
ici ou presque. Je sortis plusieurs serviettes en papier du distributeur posé
sur la table et m'essuyai les yeux.


J'ignorais comment tout cela était arrivé. Il y a un mois à
peine, ma vie était tout ce qu'il y avait de plus normal. A présent, je vivais
avec une femme spéciale (comprenez : complètement tordue) qui n'avait aucune
idée de ce que son rôle de tutrice impliquait. Elle m'avait raconté que mon
père et elle avaient été des amis très proches, mais qu'avec les années ils
s'étaient perdus de vue. Quel soulagement qu'ils ne soient jamais sortis
ensemble !


Malgré tout, je ne savais pas ce qui était passé par la tête
de mon père pour qu'il ait cru, ne serait-ce qu'une seconde, que m'envoyer
vivre avec Axelle serait une bonne idée. C'était tout l'inverse. Je ne comptais
plus les fois où je priais pour que tout cela ne soit qu'un affreux cauchemar
dont je me réveillerais.


Je me levai et sortis en direction de Jackson Square, de
l'autre côté de la rue. Axelle habitait dans le Vieux-Carré, le plus ancien quartier
de La Nouvelle-Orléans. Je dois reconnaître que c'était joli. Les bâtiments
étaient construits à l'européenne, ce qui changeait de l'architecture coloniale
du Sud et conférait à la ville un charme d'antan intemporel qu'en dépit de ma
détresse je parvenais encore à apprécier. Par contre, partout où je regardais,
tout était abominablement sale. Certaines rues attiraient également les
touristes pour des raisons miteuses. Comme ces boîtes de strip-teaseuses sur
Bourbon Street. Oui, une enfilade de bars à filles en tous genres, sur
plusieurs pâtés de maisons, dans lesquels tous les passants pouvaient jeter un
œil depuis la rue, même les enfants !


Heureusement, il y avait d'autres rues, sans touristes, si
calmes et tranquilles qu'elles semblaient hors du temps. Même Welsford n'avait
été fondée qu'en 1860. La Nouvelle-Orléans, de son côté, avait été colonisée
environ cent cinquante ans plus tôt. Au terme d'innombrables heures passées à
errer sans but, je m'étais rendu compte qu'il existait un tout autre quartier,
loin du Vieux-Carré et inconnu de la plupart des gens : un quartier constitué
de jardins privés, de courettes cachées, avec une abondance de recoins d'un
vert si luxuriant qu'il respirait la vie.


Pourtant, même en plein cœur de cette beauté sans âge
subsistait une impression de... De quoi ? De danger. Pas suffisante pour inspirer
la terreur.


Mais comme si, chaque fois que je passais sous un balcon, je
m'attendais à ce qu'un coffre-fort me tombe sur la tête. Si une personne
marchait derrière moi sur quelques centaines de mètres, ça me rendait nerveuse.
Le taux de criminalité était important ici. Néanmoins, mon angoisse n'était pas
fondée, ni sur cette réalité ni sur une autre d'ailleurs. Elle venait plutôt de
cette sensation que... jamais plus je ne verrais la sortie du tunnel. Les pires
jours, le tunnel était celui d'une voie ferrée et un train se dirigeait droit
sur moi. C'était un sentiment bizarre, mais après tout ce que j'avais traversé,
ça devait pouvoir s'expliquer.


En tournant à gauche dans une étroite ruelle, pas plus
longue qu'un pâté de maisons, je me retrouvai au beau milieu d'une horde de
touristes descendus de leur bus pour une excursion organisée, et virai à une
autre intersection. Deux rues plus bas, c'est là que j'étais condamnée à vivre,
au cours des prochains mois en tout cas.


L'appartement d'Axelle avait autrefois fait partie d'un
hôtel particulier à couper le souffle. Sur le côté, j'ouvris la grille en fer
forgé qui donnait sur une petite allée couverte, tout juste assez large pour
une calèche, mais pas assez pour une voiture. Sur les dalles froides vieilles
de plusieurs centaines d'années, l'écho de mes pas résonnait, légèrement
étouffé. La porte d'entrée se trouvait à l'arrière de la maison. Ses quatre
bâtiments bordaient une cour privée, avec une toute petite piscine et des
jardinières luxuriantes le long des murs.


Dans un soupir, je glissai la clé dans la serrure, avec
cette impression d'avoir un bloc de béton sur la poitrine. J'espérais qu'Axelle
ne soit pas là, mais déjà partie pour une soirée où je n'aurais pas à l'accompagner.
La veille au soir, elle m'avait traînée dans trois bars différents, bien que je
lui aie rappelé que je n'avais pas vingt et un ans. Les trois fois, le videur
ou le portier m'avait toisée, à deux doigts de me demander une pièce d'identité
- ce que j'aurais préféré, car j'aurais pu rentrer me coucher - puis, au
dernier moment, il s'était ravisé. Je supposais qu'ils connaissaient Axelle et
qu'elle bénéficiait d'un traitement de faveur.


J'ouvris la porte et fut accueillie par le délicieux souffle
d'air frais du climatiseur. Raté : Axelle se prélassait sur le canapé en cuir
noir où ses vêtements crissaient chaque fois qu'elle changeait de position. Une
cigarette à la bouche, elle discutait au téléphone et se donna tout juste la
peine de lever le nez quand j'entrai.


Pour couronner le tout, ses copains Jules et Daedalus
étaient là ; ils me filaient la frousse. Je les avais pratiquement rencontrés
sur le tarmac de l'aéroport de La Nouvelle-Orléans, à ma sortie de l'avion.
Aucun d'entre eux ne sortait avec Axelle, mais ils passaient beaucoup de temps
en sa compagnie.


Jules était assez mignon dans son genre - avec son faux air
de Denzel Washington -, posé et toujours soigné ; il avait à peu près l'âge
d'Axelle : une trentaine d'années. Daedalus, du haut de sa cinquantaine, aurait
pu être leur père. Il me faisait penser à un vendeur de voitures d'occasion,
toujours le sourire aux lèvres.


— Ah, Thais ! s'exclama-t-il en délaissant un instant le
pavé qu'il lisait.


Jules leva lui aussi la tête et sourit, avant de reprendre
l'examen de sa carte, posée sur la petite table ronde située à l'extrémité de
la grande pièce à vivre. A l'opposé se trouvaient une cheminée et un coin où
s'asseoir. La minuscule cuisine américaine, avec son comptoir en granit noir,
donnait sur la pièce à vivre. La chambre d'Axelle et son dressing immense,
plein à craquer et affreusement mal rangé, étaient situés au bout d'un petit
couloir. Ma chambre minuscule, autrefois un appentis qui servait
d'arrière-cuisine, donnait dans la cuisine.


— Bonjour, dis-je en me dirigeant vers l'intimité de ma
chambre.


— Attends, Thais, m'interpella Jules. (Sa voix était
profonde et sublime.) J'aimerais te présenter à notre ami, Richard Landry.


Il fit un geste en direction de la pièce principale et la
silhouette d'un hôte que je n'avais pas remarqué émergea du nuage de fumée
d'Axelle.


— Salut, fit-il.


Je clignai des yeux. À première vue, je lui aurais donné mon
âge ; l'instant d'après, toutefois, je m'aperçus qu'il était en réalité plus
jeune.


Quatorze ans, peut-être. Il était un peu plus grand que moi.
Il avait des cheveux d'un beau châtain, éclaircis par endroits par le soleil,
et des yeux noisette. Debout, immobile, je restai à l'étudier un bon moment :
c'était la première fois que je voyais un garçon de quatorze ans avec un
piercing dans le sourcil, un anneau dans une narine, ainsi que plusieurs
tatouages. Il portait un tee-shirt noir aux manches arrachées et un jean noir
malgré la chaleur.


Tout à coup, je me rendis compte que je le dévisageais sans
aucune gêne.


Je me ressaisis.


— Salut, Richard, dis-je en prononçant son nom comme l'avait
fait Jules – Rii-chard.


Il se contenta de hocher la tête, me toisant bizarrement,
comme l'aurait fait un adulte, en signe d'appréciation. Sans hésiter, je lui
attribuai aussitôt la Palme d'or du garçon le plus bizarre que j'aie jamais
rencontré. Que diable pouvait-il fabriquer avec ces gens ? Ses parents
étaient-ils amis avec eux ?


Axelle raccrocha et se leva. Aujourd'hui, défiant les 37 °C
ambiants, elle avait enfilé une combinaison pantalon en satin couleur ébène.


— Ah ! très bien, tu as déjà fait connaissance avec Richard,
constata-telle. Bon, tout le monde est prêt ?


Jules, Daedalus et Richard acquiescèrent d'un signe de tête.
Ce dernier posa son verre.


— On n'en a pas pour longtemps, m'avisa Axelle en
déverrouillant une porte que, quatre jours après avoir emménagé, je n'avais pas
encore remarquée.


Son cadre se détachait des grosses moulures de la pièce
principale : c'était une porte cachée. Un jour, j'avais failli avoir une crise
cardiaque alors que, me croyant seule dans l'appartement, Daedalus avait surgi
de nulle part, ou plus exactement, du mur. Désormais au courant de l'existence
de cette porte, je n'avais aucun mal à distinguer ses contours et sa serrure
ronde en cuivre. Elle menait à un escalier, c'est tout ce que je savais. En
l'absence d'Axelle, elle était toujours verrouillée.


En silence, j'observai les trois types qui suivaient la
maîtresse de maison.


Ma main au feu qu'ils faisaient du trafic de drogue,
là-haut. Et maintenant, ils embarquaient un gamin dans leurs sales combines. Un
drôle de type, dur, c'est vrai, mais quand même. La porte se referma lourdement
tandis que j'arpentais nerveusement la pièce, me demandant si je devais faire
quelque chose. Passait, à la rigueur, pour les trois adultes bizarres. Ils
avaient beau être d'infâmes trafiquants de drogue, je ne les voyais pas me
frapper, essayer d'abuser de moi, ni quoi que ce soit d'autre. Seulement, ils
s'en prenaient désormais à un enfant - à supposer qu'il reste une parcelle
corruptible chez Richard. Et ça, c'était totalement inacceptable.


Incertaine de la façon dont je devais gérer la situation, je
continuai à faire les cent pas, ramassant ici et là des verres sales pour aller
les mettre dans le lave-vaisselle. Axelle ne levait pas le petit doigt, si bien
que je m'étais mis à nettoyer et ranger - réflexe d'autodéfense pour pouvoir
manger dans des assiettes propres, notamment.


— Miaou ?


Minou, le chat d'Axelle, bondit sur le comptoir de la
cuisine.


Machinalement, je le grattai derrière les oreilles, puis
remplis son bol de nourriture. A l'instar de la porte dérobée, Minou avait fait
son apparition plusieurs jours après mon arrivée ici, mais vu qu'Axelle le
connaissait et qu'elle avait de la nourriture pour chats chez elle, j'en avais
conclu qu'il était à elle. Je vous laisse deviner la couleur de sa fourrure.


Je rassemblais une pile de journaux quand l'étrangeté de
cette tâche ménagère me frappa soudain. Je refoulai des larmes à l'idée que
j'avais fait la même chose, chez Papa, ronchonnant à propos des corvées et
obligeant mon père à me les rappeler cinq fois de suite. Que n'aurais-je pas
donné, aujourd'hui, pour être de retour chez lui et qu'il m'embête avec ses
histoires de ménage ! Je me comporterais en fille parfaite si seulement je
pouvais avoir une seconde chance. Ma gorge se serra ; le moment était peut-être
venu d'aller pleurer un bon coup dans ma chambre.


— Excuse-moi.


Je fis volte-face, reniflant et frottant mes yeux. Je
n'avais pas entendu Richard arriver. Je refermai le lave-vaisselle.


— Quoi ? lâchai-je, troublée.


— Axelle m'a envoyé chercher des allumettes, expliqua-t-il
d'une voix rauque, en complète dissonance avec son âge.


Il passa à côté de moi en entrant dans la petite cuisine. Il
avait un physique maigre, mais nerveux, avec des muscles bien dessinés. Aux
pieds, des bottes de motard.


— Tu ne... ? commençai-je alors qu'il levait les yeux vers moi.


On voyait déjà qu'il serait très beau plus tard. À condition
de se débarrasser de la quincaillerie sur son visage.


— Tu ne crois pas que tu es un peu jeune pour ça ? (D'un
geste de la main, j'indiquai la porte qui donnait sur l'escalier secret.
Richard m'observait, le regard vide.) Tes parents savent où tu es ? Tu n'as pas
peur d'avoir des ennuis ou que ça dégénère et que tu sois vraiment en danger ?


Richard ramassa la boîte d'allumettes.


— Je suis orphelin, chérie ! déclara-t-il, un petit sourire
étrange aux coins des lèvres. En plus, ce n'est pas ce que tu crois. Tu comprendras
bientôt.


Oh ! oh ! Ça ne me disait rien qui vaille.


— Ce que je dis, c'est qu'il n'est pas trop tard pour
arrêter, insistai-je, de moins en moins sûre de moi.


A ce moment-là, il sourit pour de vrai, révélant un aperçu
de l'homme qu'il deviendrait dans quelques années.


— Au contraire, il est bien trop tard pour arrêter,
corrigea-t-il en rigolant comme s'il avait fait une blague que lui seul pouvait
comprendre.


Il s'engouffra à nouveau par la porte, me laissant seule
avec un sentiment des plus étranges, tandis que mes yeux se posaient distraitement
sur le tas de journaux.


« L'heure des inscriptions scolaires est arrivée pour les
élèves des écoles publiques de la municipalité de La Nouvelle-Orléans... » Je
dus bouger la queue du chat pour finir de lire le titre de l'article. L'école
recommençait le 26 août, dans moins de trois semaines. Le journal indiquait un
site Internet où l'on pouvait s'inscrire.


— Ah ! Thais, fit Axelle qui entrait dans la cuisine. (Elle
fouilla dans les placards et sortit un paquet de sel.) Ne t'en va pas, d'accord
? On en a encore pour un petit bout de temps et après, on sort dîner tous
ensemble.


Pour toute réponse, je hochai la tête. On dînait toujours à
l'extérieur, de toute manière.


— Hum, je dois m'inscrire à l'école.


Axelle me considéra d'un air ébahi. Je désignai le journal.


— Les inscriptions pour les écoles publiques ont commencé.
Je suppose que c'est là que je vais aller.


Elle se ressaisit et parla enfin :


— Eh bien, tu n'es pas obligée si tu n'as pas envie. Tu as
probablement eu ton compte d'années d'études, non ?


A présent, c'est moi qui la dévisageais, elle et son teint
toujours frais, préservé des effets des nuits trop courtes et alcoolisées, ses
yeux si noirs qu'ils semblaient dépourvus de pupilles.


— Je n'ai pas fini le lycée, répondis-je lentement, comme si
je m'adressais à une enfant en bas âge. Il me reste encore une année.


— Justement, qu'est-ce qu'un an ? répliqua-t-elle avec un
haussement d'épaules. Je suis sûre que tu sais déjà tout ce qu'il faut savoir.
Pourquoi ne pas te laisser vivre, prendre les choses comme elles viennent ?


J'ouvris la bouche sous le coup de la surprise.


— Si je ne termine pas le lycée, je ne pourrai pas entrer à
l'université.


— Tu veux dire que tu comptes rempiler pour quatre ans ?


Cette perspective semblait la terrifier.


— Comment je vais faire pour travailler sans ça ?


A moins qu'un emploi soit envisagé comme superflu sur la
planète Zarbi où j'avais atterri.


A présent, Axelle semblait réellement sous le choc


— Travailler ?


O.K. Cette discussion ne menait à rien. C'était
clair. Merci, Papa, pensai-je en moi, un goût amer dans la
bouche. Tu as bien choisi. J'inspirai profondément :


— C'est bon, je gère, dis-je posément. J'irai à l'école et
je m'inscrirai toute seule. Je vous tiendrai au courant.


Axelle, visiblement, cherchait un contre-argument qui tienne
la route, mais n'en trouvait pas.


— Si c'est ce que tu veux vraiment..., finit-elle par dire à
contrecœur.


— Oui, affirmai-je sans détour. Mais ne vous inquiétez pas
de ça.


— Entendu.


Elle ponctua sa phrase d'un énorme soupir qui voulait dire :
« Comment la fille de Michel Allard peut-elle se montrer si déraisonnable ? »
Le journal en main, je rejoignis ma chambre où je pris soin de refermer la
porte derrière moi. Je m'allongeai sur le lit, un oreiller sur la tête pour
étouffer mes hurlements.



Les choses ne sont plus ce qu'elles étaient


— C'est impossible, grommela Daedalus sur un ton de dégoût.
(Il flanqua un coup de poing dans le capot de la voiture.) Impossible !


— Hé ! intervint Axelle. C'est ma voiture !


Elle examina la carrosserie de sa Cadillac rose.


Daedalus croisa les bras et se joignit à Richard et Jules,
appuyés contre la voiture d'Axelle, à regarder la rue. La femme alluma une
cigarette.


Jules grimaça.


— Il faut vraiment que tu fumes ici aussi ?


— Oui, répondit-elle d'une voix monotone. Tu vas me faire la
morale sur les risques du tabagisme pour la santé ?


Richard gloussa, Jules détourna les yeux.


— C'est désagréable, c'est tout.


— Alors mets-toi dos au vent, rétorqua Axelle.


— Vous allez arrêter tous les deux ? intervint Daedalus. On
ne peut pas se permettre de se disputer. Aujourd'hui plus que jamais, il faut
se serrer les coudes.


— Sophie est arrivée ?


— Je crois qu'elle arrive demain avec Manon, annonça
Daedalus. (Il expira bruyamment, le regard incrédule, tourné vers la rue.)
C'est ici, vous êtes sûrs ? demanda-t-il pour la cinquième fois.


— Oui, fit Jules avec découragement. C'est forcément là.


Adossés côte à côte contre la voiture, ils fixaient tous les
quatre un hypermarché, à l'endroit exact où ils s'étaient attendus à trouver un
enchevêtrement de bois denses et de marais à perte de vue. En plus de l'immense
supermarché, d'autres magasins s'alignaient en bordure d'un gigantesque
parking.


— Quand êtes-vous venus ici pour la dernière fois ? voulut
savoir Daedalus.


Tous trois réfléchirent puis haussèrent les épaules.


— Il y a trop longtemps, apparemment, finit par répondre
Axelle.


— Attendez une seconde, lança subitement Richard.


Il se pencha par la fenêtre ouverte de la voiture et sortit
leur vieille carte.


Des mains de Deedalus, il prit également la nouvelle carte
et les étala toutes les deux, l'une en face de l'autre, sur le capot de la voiture.


— Bon, voilà La Nouvelle-Orléans, dit-il en pointant du
doigt la ville à l'intérieur du coude du fleuve. Et nous, on est à peu près
ici.


Il suivit le tracé bleu d'une autoroute au sud-sud-ouest de
la Nouvelle-Orléans.


— Les cartes n'ont plus rien à voir l'une avec l'autre, fit
remarquer Axelle.


Daedalus comprit où elle voulait en venir.


— De quand date la première carte ?


— Euh... 1843, lut Richard dans un coin.


— Quant à celle-ci, elle date d'aujourd'hui, clarifia
Daedalus. Autrement dit, la vieille carte n'est plus d'actualité : elle n'a pas
été établie au moyen de données topographiques relevées par satellite. Même les
indications diffèrent sur les deux cartes. Regardez : lac Méchant, lac
Penchant. Ici, on parle de Grand Barataria, là, de lac Salvador. Enfin, je
crois.


Il plissa les yeux sur une carte puis l'autre, et lança un
coup d'oeil au ciel pour constater que le traditionnel gros orage de
l'après-midi n'allait pas tarder à leur tomber dessus.


— Et merde ! lâcha Axelle.


— Pourtant, on s'est toujours servis de cette carte, dit
Jules.


— Oui, mais la dernière fois remonte à longtemps, souleva Richard.


Même les cours actuels des rivières ont changé. Sans parler
du littoral. Avec tous les ouragans qui ont touché la Louisiane, pas étonnant
que le paysage ait été en partie modifié.


— Et maintenant, qu'est-ce qu'on fait ? demanda Jules,
agacé. Ce n'est pas rien comme découverte.


— Ça, Jules, on avait compris ! répliqua Daedalus,
grincheux.


Percevant l'irritabilité dans sa voix, l'homme s'efforça de
la maîtriser. Ils devaient faire front ensemble, en équipe. Il plaça sa main
sur l'épaule de Jules.


— Je suis désolé, mon vieux. Cette histoire me perturbe.
Mais je suis persuadé qu'il ne s'agit que d'un petit contretemps, rien de plus.
Nous continuerons nos recherches. Nous étudierons différentes cartes en
fonction de leurs années. Ainsi, nous trouverons les points de repère qui ont
changé.


Partant de là, nous n'aurons plus qu'à extrapoler sur
l'endroit où nous devrions chercher. Ça prendra du temps, mais je sais qu'on
peut y arriver.


— Du temps, on n'en a pas beaucoup, rappela Jules. Une fois
de plus, Daedalus réprima un accès de colère.


— On en aura assez, affirma-t-il d'un ton aussi résolu et
rassurant que possible. On va s'y mettre dès ce soir.


Il jeta un œil à Richard qui n'avait encore rien dit.
Richard et son joli visage d'enfant, percé d'yeux si vieux. Richard croisa son
regard et approuva d'un hochement de tête. Daedalus monta dans la voiture à
l'instant même où les premières grosses gouttes de pluie heurtaient le pare-brise.
Ils devaient réussir. C'était leur unique chance. Car rien ne prouvait qu'ils
en auraient une autre après.



Clio


Une demi-heure de retard. Ça devrait faire l'affaire. S'il
était encore là, ça voulait dire qu'il était sérieux et qu'il ne se décourageait
pas facilement. Dans le cas contraire, tant pis pour lui.


(Rectification : s'il n'était pas là, je le suivrais à la
trace comme un chien de chasse.)


On avait rendez-vous à 9 heures chez Amadeo. Vers neuf
heures et demie, le bar commençait à se remplir. À mon arrivée, le videur me
demanda une pièce d'identité.


Si j'étais toi, je ne ferais pas ça, lui imposai-je au
moyen d'un sortilège.


Au même moment, quelque chose attira son attention au fond
du bar et il pivota sur lui-même, filant à grandes enjambées à travers la
foule.


Je me glissai à l'intérieur et souris en apercevant
plusieurs habitués. Je sentais des regards admiratifs se poser sur moi et ne
pouvais m'empêcher d'espérer qu'André apprécierait mon jean blanc moulant et
mon top multicolore. D'un air détaché, je dégageai les cheveux de mon cou et
commençai à observer la clientèle du bar.


Je perçus sa présence avant même de l'apercevoir. Tout à
coup, ma peau se mit à me picoter, comme si j'avais reçu une décharge
d'électricité statique.


L'instant d'après, une main chaude se posa sur mon dos nu.
En me tournant, j'atterris presque entre ses bras.


— Tu es en retard, commenta-t-il, son regard planté dans le
mien au point que j'en perdis le souffle.


— Eh bien, me voilà.


— Oui. Tu veux boire quoi ?


D'une main experte, il nous fraya un chemin parmi la foule
jusqu'au bar pour commander. Quelque chose qui ne soit ni trop fort ni trop
léger.


— Une margarita, dis-je. Sans sel.


Cinq minutes plus tard, nous avions rejoint la salle du
fond, à l'extrémité de laquelle était montée une petite scène. Parfois, le
week-end, des groupes jouaient, mais là, un soir de semaine, les clients
étaient agglutinés autour de petites tables ou rassemblés en groupes sur de
larges fauteuils confortables ou sur des petits canapés dispersés à travers la
pièce. L'endroit était très sombre ; les murs étaient couverts de papier peint
en velours rouge tellement kitsch et vieillot qu'il revenait à la mode.


André m'escorta jusqu'à un fauteuil deux places violet,
abîmé, qu'occupaient deux types de la fac. Il ne prononça pas une parole mais
resta simplement debout, près d'eux, quand ils furent soudain pris d'une
irrésistible envie d'aller se chercher d'autres bières.


Je m'enfonçai dans le fauteuil en premier et agrippai la
main d'André pour qu'il s'asseye près de moi. Il esquissa un timide sourire et
se laissa faire.


Une fois assis, il ne tourna pas longtemps autour du pot et
nos bouches se collèrent l'une à l'autre, nos yeux grands ouverts. La main
droite immobile au-dessus du dossier de la causeuse pour ne pas renverser ma
boisson, je laissai tout le reste de mon corps se lover contre André. J'avais
soif de ne plus faire qu'un avec lui, faim de son corps tout entier.


Au bout de quelques minutes, l'un de nous se dégagea - je ne
me rappelle plus qui. Je bus une gorgée de margarita, abasourdie, nerveuse,
assaillie de bouffées de chaleur et terriblement excitée. Je lui décochai un
coup d'œil incertain : on avait l'air sur la même longueur d'ondes tous les
deux.


— Qu'est-ce que tu bois ? lui demandai-je en désignant son
verre.


— Un Seven Up, répondit-il, plongeant ses longs doigts
gracieux dans le liquide pour y pêcher la cerise confite.


Il me la tendit et je me délectai du goût archisucré dans ma
bouche. Une fois qu'elle fut vidée, je lançai à André :


— Tu as raison : saoule-moi. Parfait ton plan pour garder le
contrôle de la situation !


Ce qui, pour être tout à fait honnête, n'était pas une bonne
idée, me connaissant. C'est vrai, j'étais officiellement raide dingue d'André,
mais il me restait encore un peu de présence d'esprit.


André m'adressa un sourire en coin tandis que je réprimais
un gémissement involontaire.


— D'un, dit-il paisiblement, avec son accent français, je ne
vois pas l'intérêt de te saouler, de deux, je ne bois pas, en effet. Mais j'ai quand
même le sentiment d'avoir perdu pied.


O.K., c'était officiel : j'étais amoureuse. Et dans le style
roman à l'eau de rose, j'ajouterais que j'étais à deux cents pour cent ravie et
pleinement satisfaite d'être assise sur ce fauteuil plein de bosses, dans ce
bar bondé, à boire un verre et à le regarder droit dans les yeux, ces yeux d'un
bleu-noir extraordinaire. Je n'avais envie de rien d'autre, n'éprouvais aucun
manque ni désir d'être ailleurs.


J'aurais pu rester ici à le dévorer des yeux jusqu'à la nuit
des temps.


Je l'observai pensivement, passant mon doigt sur le bord de
mon verre.


— Tu as raison : inutile de me saouler, murmurai-je d'une
voix tremblante.


Je m'appuyai contre l'accoudoir de la causeuse et plaçai mes
jambes tendues sur ses genoux. De mes pieds nus, je pouvais sentir la chaleur
de sa cuisse dure sous son jean noir. Je les pressai contre sa jambe pour voir
: il était musclé, aucun doute là-dessus.


— Parle-moi de toi, dis-je en dégageant mes cheveux. (Je
jouai avec ma paille, un sourire aux lèvres.) Où étais-tu passé, tout ce temps
? Je t'ai cherché, moi.


Le sentimentalisme de ma remarque le fit sourire. Malgré
tout, je me souvins de l'impression qu'il avait faite à Racey et je lui devais
bien - ainsi qu'à moi - d'apprendre un peu à le connaître avant, disons...
qu'on se marie.


— Tu t'appelles André comment ? le pressai-je, comme il ne répondait
pas. Tu as fini tes études ? Tu habites où ?


— André Martin. (Il insista sur la prononciation française
de son nom de famille. Mes paupières papillonnèrent.) Je prends une année
sabbatique pour travailler comme auxiliaire juridique dans le cabinet d'avocats
de mon oncle.


Sinon, je suis à la fac. J'ai un appart' dans le
Vieux-Carré.


Il glissa ses mains tièdes sous mon jean et me massa les
mollets. Mon cerveau fut instantanément réduit en compote, à moins que ça ne
fût un effet de la margarita généreusement servie que je m'étais d'ores et déjà
enfilée jusqu'à la dernière goutte.


— Ce n'est pas loin d'ici, ajouta-t-il en guise de
proposition avec un sourire malicieux.


Je posai mon verre sur la petite table basse près du
fauteuil.


— André Martin ? répétai-je pour être sûre.


— C'est ça.


J'avais la sensation de connaître son visage depuis toujours.


— C'est étrange, dis-je, clairement dans les vapes. Moi
aussi, je m'appelle Martin. Clio Martin. Incroyable, non ?


D'abord amusé, il parut réfléchir un instant.


— Martin est un nom assez commun, quand on y pense.


— Oui, je suppose que tu as raison. Je trouve juste ça
drôle... qu'on ait le même nom, quoi.


Ma tête me parut subitement très lourde. Je la laissai
tomber sur l'accoudoir du fauteuil. Je gémis malgré moi alors qu'André,
toujours en train de me masser, enfonçait ses doigts dans mes muscles.


Il laissa échapper un rire et remis mes jambes dans le bon
sens, perpendiculaires au siège, ce qui me rapprocha de lui. Il m'enlaça et
m'embrassa.


Après ça, mes souvenirs sont moins précis. Il m'invita à
aller chez lui, ça je m'en rappelle, et là, miracle, ô miracle, je refusai. Je
ne voulais tout de même pas qu'il me prenne pour une fille facile. Évidemment,
on s'était déjà embrassés, caressés et serrés si fort l'un contre l'autre qu'à
un moment j'avais la marque des boutons de sa chemise imprimés sur mon top - ce
qui nous avait beaucoup amusés.


Je me souviens aussi que je voulais une autre margarita et
qu'à la place, il m'avait rapporté un Seven Up. Résultat des courses : j'étais
encore plus amoureuse de lui.


Enfin, je me souviens qu'au moment de se dire enfin au
revoir, il me raccompagna jusqu'à ma voiture et s'assura que j'étais en état de
conduire - affirmatif, surtout grâce à ma formule magique pour dessaouler,
prononcée en silence derrière mon volant. L'alcool de ce soir amoindrirait mes
pouvoirs magiques demain, mais à cet instant, la magie coulait dans mes veines.


Dommage de perdre tous les effets de la margarita, seulement
je savais que si je me tuais au volant pour conduite en état d'ivresse, ma
grand-mère me ramènerait d'entre les morts pour me tuer une seconde fois.


Je baissai ma vitre et le vrombissement du moteur de ma
petite Camry cabossée se fit entendre.


— J'ai passé une bonne soirée, dis-je.


C'était l'euphémisme du siècle.


Il me caressa la joue, son pouce s'attardant sur ma tache de
naissance.


— Moi aussi, répondit-il le plus sérieusement du monde avant
de se pencher par la fenêtre pour me coller un long baiser de cinéma sur les
lèvres.


Je peux t'appeler ?


Je lui avais donné mon numéro de portable.


— Oui, acceptai-je avec un détachement surpassant encore
l'euphémisme qui précédait.


— Fais attention sur la route.


A la façon dont il me regardait, je ne pus me retenir de
penser qu'on était liés à jamais, lui et moi. Qu'on ne faisait déjà plus qu'un.


Je hochai la tête et passai la marche arrière. Dans mon
rétroviseur, je le suivis des yeux jusqu'à ce que j'aie tourné au coin de la
rue.


Graine de vie, je te nourris


Je te donne la place de grandir


Et des amis auprès desquels t'épanouir


Le soleil et la pluie te sont exclusivement consacrés Tes feuilles
se déploient, tes bourgeons émergent,


Et moi, je suis ta jardinière obligée.


Je savais pertinemment qu'il valait mieux éviter de lever
les yeux au ciel ou de faire preuve d'impatience. Grand-mère formulait toujours
de petites incantations au moment de planter des trucs. Il va sans dire que
chaque centimètre carré de son jardin surpassait en beauté et en équilibre tous
les autres jardins du quartier. Pourtant, quelque part au fond de moi, je ne
pouvais réfréner cette pensée : ce n'est jamais que du gombo.


Avec un petit sourire, elle tassa fermement la terre autour
des graines de gombo. Elle paraissait parfaitement calme et à l'aise. Moi
je mourais de chaud


! Il devait bien faire 100 °C à l'ombre et mon tee-shirt
était déjà trempé de sueur. Je me dégoûtais. Heureusement, à part Grand-mère,
personne ne me verrait.


Elle me décocha un de ses regards terribles : le genre qui
vous transperce les yeux pour s'enfoncer jusqu'à l'arrière de votre crâne.


— Ce n'est pas ta tasse de thé, je me trompe ? lança-t-elle
sur le ton de la plaisanterie.


Je lui montrai mes ongles, cassés et sales, ainsi que
l'ampoule qui était apparue sur mon pouce. Elle éclata de rire.


— Merci de ta compassion, ça fait plaisir, maugréai-je.


— Comment comptes-tu devenir un jour une sorcière digne de
ce nom si tu n'as pas de jardin ?


— J'embaucherai quelqu'un.


— Quelqu'un qui étudiera à ta place ? demanda-t-elle plus
sérieusement.


A moins que cette personne ne boive à ta place ?


Je levai subitement la tête, alarmée.


— Je n'ai pas bu !


Elle me regarda et sur son visage était inscrit : « Allez,
on ne me la fait pas ! »


— Clio... tes pouvoirs sont très forts. Ceux de ta mère
l'étaient aussi.


Seulement, elle est morte avant qu'ils aient atteint leur
pleine puissance. (Son regard se perdit dans le lointain et se teinta de tristesse.)
J'aimerais pouvoir être témoin du déploiement total de tes pouvoirs.
Malheureusement, pour y arriver, il n'y a qu'un seul moyen : étudier,
s'enrichir, s'entraîner. Et pour s'entraîner correctement, il faut avoir la
tête froide. Tu peux devenir une puissante sorcière ou une sorcière de bas
étage. Ça ne tient qu'à toi.


— C'est l'été, dis-je en regrettant déjà le ton pleurnichard
de ma voix. J'ai envie de m'amuser.


— Soit, alors amuse-toi. Mais tu vas avoir dix-huit ans en novembre
et je te le dis comme je le pense : tu es loin d'être prête pour ton rite
d'ascension.


Elle avait touché un point sensible.


— Quoi ? J'ignorais que c'était si terrible que ça.


Elle confirma d'un hochement de tête, l'air triste et tout à
coup plus vieille que d'ordinaire.


— Oui, c'est à ce point-là, ma chérie. Si tu travailles
vraiment très dur, tu y arriveras peut-être. Sinon, tu peux attendre tes
dix-neuf ans et retenter le rite à ce moment-là.


— Ben voyons, bredouillai-je en pensant à tous les autres
qui avaient passé leur rite à dix-huit ans.


Jusque-là, personne n'avait échoué et dû recommencer à
dix-neuf ans. La honte s'abattrait sur moi pour le restant de mes jours si ça
arrivait. Sur moi et sur ma grand-mère, tenue pour l'un des meilleurs professeurs
qui fussent. Je passerais pour une ratée alors qu'en réalité, je devrais en
mettre plein la vue.


Nom d'une déesse ! Je n'avais qu'une envie : voir André. La
barbe de devoir étudier, m'entraîner et, pire, arrêter de boire des margaritas
!


— C'est juste que, parfois, étudier est un peu... comment
dire ? Barbant, dis-je avec la plus grande délicatesse possible. J'ai sans
arrêt l'impression de vouloir faire des éclairs, des étincelles, de la magie
grande comme ça, tu vois ?


J'ouvris au maximum les bras pour illustrer mes propos.


Grand-mère me toisa sévèrement.


— La magie dont tu parles est dangereuse, même lorsqu'elle
est employée à bon escient. N'oublie pas que toute médaille a son revers. Plus
le côté pile est puissant, plus le côté face l'est aussi.


Je hochai la tête sans vraiment comprendre.


— D'accord, je vais essayer d'étudier plus.


Grand-mère se releva et essuya ses mains sur son vieux
tablier.


— Je te l'ai dit : il ne tient qu'à...


Elle s'arrêta net et sa phrase resta suspendue dans les airs.
Sans bouger, les mains figées, elle balaya des yeux les alentours jusqu'au
ciel, où le traditionnel orage de fin d'après-midi se préparait. Elle regarda
ensuite notre rue, le trottoir d'en face, notre maison et le petit jardin sur
le côté.


— Qu'y a-t-il ?


Je me levai à mon tour.


Ma grand-mère me fixa un instant avec insistance, comme surprise
de me voir ici. On aurait cru qu'elle avait du mal à me reconnaître. Ça me
fichait la trouille. Pendant un moment, je me demandai même si elle n'avait pas
fait une attaque ou un truc du genre.


— Qu'est-ce qu'il y a ? Grand-mère, ça va ? Rentrons. Je
vais te servir un verre de limonade fraîche, O.K. ?


Après un battement de paupières, elle reprit son observation
des environs.


— Non, ça va, ma chérie. La tempête qui arrive... rien de
plus.


— Les orages éclatent toujours l'après-midi, en été,
expliquai-je tandis que je continuais à la tirer par la main vers le perron.
Tous les jours. Vers 15 heures. Mais ils disparaissent aussi vite qu'ils sont
arrivés.


— Non. Non. (Ce ton ferme, ça lui ressemblait davantage.) Je
ne parle pas d'un orage, mais d'une plus grosse tempête, une tempête qui...


Une fois de plus, elle ne termina pas sa phrase, le regard
perdu dans l'herbe et elle dans ses pensées.


— Tu veux parler d'un ouragan ? dis-je pour essayer de comprendre.


Elle me fichait de plus en plus les jetons.


Ma question resta sans réponse.



Thais


Je scrutai la pièce autour de moi et poussai un soupir.


Super ! Encore un de ces rêves : manquait plus que ça...


Toute ma vie, j'avais fait des rêves très réalistes, en
Technicolor, où tous mes sens étaient en éveil. J'avais essayé d'en parler à
Papa, mais il avait beau compatir, il ne saisissait pas réellement ce que je
voulais dire. Bien sûr, je ne rêvais pas toutes les nuits. Disons plutôt
soixante-cinq pour cent du temps.


En rêve, j'avais chaud et froid, je pouvais sentir des
choses, les goûter, apprécier leur texture dans ma bouche.


Une fois, après un hold-up en ville, j'avais rêvé que
j'étais dans le magasin en question et qu'on me tirait dessus. J'avais senti la
chaleur de la balle alors qu'elle transperçait ma chair, ainsi que son impact
me renverser.


Le goût du sang chaud qui remontait dans ma gorge, aussi. Je
pouvais voir le plafond tandis qu'allongée au sol je le fixais des yeux avec
ses moulures démodées, juste avant de perdre connaissance, me vidant de mon
sang.


Seulement, ce n'était qu'un rêve.


Mais le plus pénible, c'est que bien qu'ayant pratiquement
toujours conscience de rêver, je n'avais pas le pouvoir d'interrompre ces rêves.
Deux ou trois fois, cependant, j'avais hurlé : « Coupez ! » et réussi à me
sortir de certaines situations. Mais la plupart du temps, je n'avais pas le
choix : il fallait que je prenne mon mal en patience.


Ce qui expliquait pourquoi, debout au milieu de cette jungle
marécageuse, je pensais : la poisse !


Ça m'apprendrait à acheter des cartes postales de touristes
pour envoyer à mes amis. Sur le coup, je les avais trouvées drôles - des images
des marais de Louisiane, de l'immense demeure des anciens propriétaires d'une
plantation ou encore de la devanture d'un bar de strip-teaseuses de Bourbon
Street - sur lesquelles j'avais, l'une après l'autre, collé une mini-photo de
moi.


De toute évidence, les images avaient profondément marqué
mon inconscient.


D'où les marécages. Bon, il faut que je me libère de
tout sentiment inspiré par cet endroit, pour ne plus voir que ce qui se
passe réellement et pouvoir interpréter le message du rêve. Je
balayai les environs du regard.


Mes pieds nus, jusqu'à hauteur de chevilles, étaient baignés
d'une eau rouge, verte et marron étonnamment chaude. En dessous, une couche de
pierre argileuse super glissante, avec un fin limon qui se coinçait entre mes
orteils.


L'air était pesant, chargé d'humidité, ma peau, couverte de
gouttes de sueur qui ne s'évaporaient pas. Pratiquement aucun rayon de soleil
ne parvenait jusqu'au sol ; je tentai de me convaincre qu'il s'agissait d'un
remarquable exemple d'habitat semblable à ceux de la forêt tropicale.


C'est après que j'aperçus les fantômes. Translucides, gris,
des fantômes qu'on aurait cru tout droit sortis de Disney World, flottant d'un
arbre à l'autre, comme en pleine partie de cache-cache. Je distinguai une femme
vêtue d'habits d'une époque lointaine et un homme aux cheveux gris sur son trente
et un. Une fillette en haillons, à laquelle il manquait un œil, mangeait du riz
dans un bol avec ses doigts. Et aussi un esclave, enchaîné au niveau des
poignets, la peau à vif, ensanglantée. Je commençais à avoir froid et tous les
poils sur mon corps se hérissèrent. Je ne percevais aucun son : aucun bruit
d'éclaboussure, pas le moindre chant d'oiseau, pas de bruissement de feuilles
non plus. Rien qu'un silence de mort.


« C'est bon, j'ai eu mon compte », décidai-je sur un ton
ferme. C'est l'heure de se réveiller.


Le brouillard, autour de moi, s'épaissit. De plus en plus
opaque, il tournoyait telle une chaîne de maillons en forme de gouttes allongées,
entre les troncs, les cyprès, la mousse espagnole. A une dizaine de mètres
environ, un rondin de bois roula. Non, il s'agissait en fait d'un alligator à
la peau vert foncé et épaisse. J'eus juste le temps d'apercevoir ses yeux en
fentes jaunes avant qu'il ne s'enfonce dans l'eau en glissant droit sur moi.


Et merde.


Quelque chose toucha ma peau au niveau de la cheville : je
hurlai et bondis d'une trentaine de centimètres dans les airs. En regardant
vers le bas, le cœur battant, je découvris un énorme serpent qui s'enroulait
autour de ma jambe nue. Il était gigantesque, aussi large que mon poignet,
d'une force redoutable, foncé et humide. Sur sa tête triangulaire ressortaient
deux yeux froids de reptile. Ses petits coups de langue incessants, sur ma
peau, me donnaient l'impression d'être couverte d'insectes rampants. Une
décharge d'adrénaline remonta le long de mes veines ; elle me glaçait le sang,
me serrait la gorge, faisait palpiter mon cœur de plus en plus vite. J'essayai
de m'enfuir, mais la bête me tenait fermement. En vain, je repoussai le reptile
de toutes mes forces, tentant de dérouler son corps de ma jambe. Je lui assénai
un coup de poing en pleine tête qui le fit à peine réagir. Il referma son
affreuse étreinte, m'enfermant, étouffée, derrière un rempart reptilien. Je
voulus hurler et reprendre ma respiration, les ongles plantés dans les muscles
puissants qui enserraient mon cou, quand subitement je compris : j'allais
mourir ici, dans ces marécages, sans savoir pourquoi.


— Papa !


Usant du peu de forces qu'il me restait, le cri monta de ma
gorge.


Aussitôt, pourtant, le serpent le bloqua en serrant plus fort
encore mon cou.


Je ne sentais plus mes bras. Étourdie, je ne voyais plus...


Tout à coup, une lumière vive baigna tout autour de moi ; on
aurait dit que quelqu'un avait allumé un projecteur. La respiration haletante,
je battis frénétiquement des paupières, incapable de distinguer quoi que ce
soit, le reptile toujours autour du cou...


— Calme-toi, bon sang, fit une voix tandis que des mains dénouaient
avec fermeté un truc autour de ma gorge.


J'emplis mes poumons d'air alors que le serpent lâchait peu
à peu prise, libérant ainsi ma trachée. L'air que j'inspirai était froid et climatisé.
Les gouttes de sueur sur mes tempes glissèrent, refroidies, jusque dans mon
dos.


— Qu'est... que... ?


— Je t'ai entendue hurler, expliqua Axelle.


J'eus toutes les peines du monde à faire la mise au point
sur elle.


Au ralenti, je réussis à me redresser, ma main pressée
contre ma gorge.


J'avais toujours le souffle court, et cette sensation
paniquante d'étouffer. Je scrutai la pièce et reconnus ma petite chambre, chez
Axelle, à La Nouvelle-Orléans. Elle était dans un état peu soigné qui ne lui
ressemblait pas du tout : les cheveux ébouriffés, mal réveillée et ronchon, le
corps à peine dissimulé sous une combinaison en dentelle rouge.


— Que s'est-il passé ? dis-je, enrouée.


A croire que j'avais toussé toute la nuit. En baissant les
yeux, je vis que mon drap du dessus avait été noué, serré en une corde épaisse,
et passée autour de mon cou.


— J'ai fait un cauchemar, repris-je en continuant à chercher
mes repères.


Il y avait un serpent... (Je repoussai le drap d'un grand
coup de pied, une main sur mon front pour l'éponger.) Ouah !


— Je t'ai entendue crier, répéta Axelle.


— Comment êtes-vous entrée ? Ma porte était fermée à clé.


Elle haussa les épaules.


— C'est chez moi, ici. Aucune serrure ne me résiste. Bon à
savoir.


— En tout cas, merci, répondis-je de façon maladroite. J'ai
cru que j'allais mourir. C'était tellement... réel.


Je déglutis à nouveau en frottant ma gorge douloureuse.


Axelle fronça les sourcils et écarta mes doigts avant de
relever mon menton. Elle observa mon cou, le drap, et encore mon cou. Voyant
l'expression de son visage, je me levai et allai d'un pas mal assuré
m'inspecter dans le petit miroir au-dessus de la coiffeuse blanche en bambou.
Ma peau était couverte d'hématomes et de griffures, comme si quelqu'un avait
réellement tenté de m'étrangler.


J'écarquillai les yeux. Axelle se dirigea vers ma fenêtre et
en inspecta les bords. Les volets étaient rabattus, verrouillés de l'intérieur,
et la fenêtre fermée.


— C'était juste un mauvais rêve, dis-je avec légèreté.


À moins, bien sûr, qu'Axelle n'ait essayé de me tuer. Sauf
que je ne me sentais pas en danger en sa présence. Elle m'avait simplement
réveillée. Ça paraissait stupide... j'avais du mal à l'expliquer, mais parfois
j'avais un pressentiment à propos de certaines personnes. Comme en cinquième,
quand j'avais instantanément détesté le prof de sport, M. Deakin, la première
fois que je l'avais vu, alors que tout le monde le trouvait génial et
l'adorait. Six mois plus tard, il avait été arrêté pour harcèlement sexuel.


Je passai à la salle de bains pour m'asperger le visage
d'eau et boire un peu. En avalant, ma gorge me fit mal.


— Je ne comprends pas comment tu as pu t'infliger ça,
murmura Axelle pendant que je secouais les couvertures et dénouais le drap pour
refaire le lit.


Tu as rêvé d'un serpent, dis-tu ?


Je répondis oui de la tête et pliai mes couvertures pour les
mettre tout au bout de mon lit. Je n'en voulais plus près de mon visage.


— Dans un marécage.


Axelle m'examina en réfléchissant et, pour la première fois
depuis que je la connaissais, je décelai un soupçon de perspicacité au fond de
ses yeux.


— Eh bien, laisse ta porte ouverte pour la nuit. (Elle
l'ouvrit en grand.) Au cas où... tu aies besoin de quelque chose.


— D'accord.


Marmonnant dans sa barbe, Axelle effleura ma porte des
doigts, tout autour de son cadre, comme si elle y inscrivait un message secret.


— Qu'est-ce que vous faites ?


— Je vérifie qu'il n'y a pas de problème avec la porte,
c'est tout.


O.K., encore un comportement parfaitement normal...


— Appelle-moi si... tu as peur... ou quoi que ce soit
d'autre.


Elle se tourna pour s'en aller.


Le plus drôle, c'est que ses paroles me rassurèrent.


J'entendis le froufrou de sa combinaison rouge alors qu'elle
traversait la cuisine.


Adossée à ma tête de lit, je ne retrouvai le sommeil qu'au
moment où les premiers rayons de soleil commençaient à filtrer par les volets.



Le temps est compté


Jules déplia sa dernière acquisition sur la table de travail
d'Axelle, au grenier.


— Elle est de quelle année ? voulut savoir Daedalus.


Son ami vérifia.


— 1910.


Jules trouvait que c'était un travail minutieux et souvent
frustrant. Mais peut-être que, sans le savoir, ils faisaient des progrès, même
lents.


— Regarde, fit soudain Jules qui suivait du doigt le tracé
de la rivière Atchafalaya. Ce n'est pas la même chose ici. Et là.


Daedalus hocha la tête.


— La rivière a dû sortir de son lit entre l'époque à
laquelle cette carte a été tracée et... 1903.


— On devrait installer un ordinateur ici pour pouvoir
chercher les dates d'ouragans, d'inondations, etc., suggéra Jules.


Daedalus le toisa d'un air de père supérieur qui sait tout.
Jules détestait ce regard.


— Impossible de monter un ordinateur ici, dit-il au moment
où Jules se souvint que les ondes des appareils électriques ne faisait pas bon
ménage avec les champs magiques.


— Ah oui ! dit-il, énervé de ne pas y avoir songé plus tôt.
C'est juste que c'est fatigant de devoir descendre et remonter les escaliers
chaque fois qu'on veut faire une recherche sur Internet. En plus, cette gamine
passe son temps sur l'ordinateur.


Daedalus jeta un coup d'œil à son ami sans lever son doigt
de la carte.


— Axelle la surveille-t-elle ?


— Je n'en sais rien.


Il entendit son ami pousser un nouveau soupir qui voulait
dire : «


Comme d'habitude, c'est moi qui fais tout, qui doit veiller
à ce que les choses soient faites correctement, à ma façon. » Jules serra les
mâchoires. Il commençait à en avoir assez des grands airs de Daedalus. Pour qui
se prenait-il ? Le chef ? Ils étaient tous égaux au sein des Treize, pas vrai ?
Ils s'étaient mis d'accord là-dessus dès le début, n'est-ce pas ? Alors
pourquoi Daedalus donnait-il toujours des ordres ? « Cherche un peu ça, va
chercher ci, fais une recherche sur tel ou tel truc. » En plus, Jules savait
bien qu'il n'agaçait pas que lui.


Richard entra, une bouteille de bière à la main. Jules
voulut se retenir de regarder sa montre, mais n'y parvint pas. Évidemment, Richard
le surprit.


— Hé ! il est 17 heures quelque part, dit-il en
décapsulant sa bouteille. (Il avala une grande gorgée et poussa un soupir de
satisfaction.) Ah ! ça c'est de la bière ! (Il secoua la tête pour dégager ses
cheveux vers l'arrière.) Vive les micro-brasseries ! Vous avez goûté à la
Turbodog ?


— Je ne bois pas, rétorqua Jules avec raideur.


Il se dirigea vers les étagères pleines de livres et en
sortit un épais volume à la reliure en cuir craquelée.


— C'est vrai que ça amoindrit les pouvoirs magiques, Rich',
intervint doucement Daedalus, toujours absorbé par l'étude de ses cartes.


— Je verrai ça le moment venu, répliqua Richard comme il
s'asseyait sur un tabouret à la table de travail. (Un de ses genoux émergea du
gros trou dans son jean.) Mon petit doigt me dit que ce n'est pas demain la
veille qu'on aura besoin de mes pouvoirs magiques, hein ?


— Détrompe-toi : ça ne devrait plus tarder, informa Jules.
On travaille sur les cartes pour préparer le rite. Presque tout le monde est
arrivé ; c'est une mission et on s'y tient.


Malgré lui, il adressa un coup d'œil à Daedalus qui le lui
rendit. Certaines missions se révélaient plus difficiles que d'autres.


— Presque, souligna Richard en saisissant la balle
au bond. Il manque encore Claire, Marcel, Ouida et... qui d'autre, déjà ?


— Ouida arrive, les informa Daedalus. Manon et Sophie aussi,
je crois.


Restent Claire et Marcel. On n'a pas fini avec eux.


Richard ne put réprimer un petit rire.


— Bonne chance. Donc, bientôt on aura la carte, le rite,
l'eau, le bois... et les Treize réunis, c'est ça ?


Daedalus se redressa et lui sourit.


— C'est exact. On n'a jamais été aussi proches du but. Tout
ira bien. On y veillera en tout cas.


Richard approuva d'un signe de tête et but une nouvelle
gorgée au goulot.


Jules ne leva pas le nez de son livre, faisant mine de lire
attentivement le texte en ancien français. Il ne partageait pas l'optimisme de
son ami. Les variables étaient trop nombreuses, les risques trop importants.
Qui plus est, le temps était compté.



Thais


J'avais fini par prendre mes marques dans la Maison des Fous
: j'étais devenue la femme de chambre, l'intendante, la bonne à tout faire. Non
pas qu'Axelle me forçât à accomplir toutes ces tâches, loin de là. Je faisais
certaines choses pour mon propre confort et ma survie, d'autres par ennui.


Enfin, Axelle me demandait parfois de lui rendre tel ou tel
service et je ne voyais pas de bonne raison de refuser.


Depuis que j'avais emménagé, il y avait généralement de
la vraie nourriture. Le problème de fourmis dans la cuisine avait été
réglé une bonne fois pour toutes et je pouvais traverser le salon, la nuit,
sans risquer de me tuer. J'essayais de ne pas penser à chez moi, à ce que j'y
ferais si j'y étais.


Reste que, de temps à autre, mon père et mon ancienne vie me
manquaient atrocement. Y penser me faisait l'effet d'une piqûre de rappel,
insupportable tant elle était douloureuse. Le week-end, Papa m'emmenait souvent
faire du canoë. Ou skier, en hiver. Une fois, il s'était cassé la cheville en
ski et il m'avait laissé décorer chaque centimètre carré de son plâtre.


En grandissant, ma meilleure amie Caralyn et moi avions
l'habitude de travailler l'été dans l'un des magasins de la ville qui embauchait,
peu importait lequel. J'avais ainsi travaillé à la quincaillerie Friendly's,
chez le glacier Marybeth's, au grand café Joe & Joe, et j'en passe. Après
le boulot, on se retrouvait à la piscine ou au cinéma, quand on ne partait pas
faire du shopping dans le centre commercial le plus proche, à une trentaine de
kilomètres de là.


Lorsque j'avais parlé à Axelle de prendre un petit job, elle
m'avait observée avec une mine ébahie, comme elle en avait si souvent l'habitude,
avant de sortir deux billets de cent dollars de son portefeuille pour me les
tendre. J'ignorais pourquoi un job d'été lui paraissait aussi inenvisageable,
mais bon.


Après deux ou trois jours passés allongée sur mon lit à me
complaire dans mon malheur, j'avais décidé qu'il était temps que je fasse
quelque chose - n'importe quoi - pour me changer les idées et arrêter de
ruminer sur mon sort. D'où mon passage à l'action et ma transformation en fée
du logis.


Aujourd'hui, j'avais bravé la chaleur moite et lourde pour
relever le courrier. Ça paraissait ridicule mais l'expédition quotidienne à la
boîte aux lettres était devenue le rayon de soleil de mes journées. Axelle
recevait des tonnes de catalogues que j'adorais feuilleter. Certains d'entre
eux vendaient des articles bizarres pour païens ou sorciers, à proprement
parler. Je ne voyais pas comment on pouvait prendre ces histoires au sérieux,
mais de toute évidence, Axelle y croyait, elle. Je n'avais pas oublié la façon
dont elle avait promené ses doigts tout autour de ma porte après mon cauchemar.


Avait-elle tenté un sortilège ? Comment ? Et pour quelle
raison ?


Bref, j'adorais ses catalogues de vêtements, exception faite
des pages « cuir ».


Parfois, je recevais du courrier de mes amis ou de Mme Thompkins.


Même si la plupart du temps, on s'envoyait des e-mails. Il
leur arrivait de m'envoyer des photos ou des articles rigolos qui, presque
immanquablement, me faisaient pleurer.


Je n'avais reçu aucun document du notaire de mon père concernant
ses biens. D'après Mme Thompkins, ils étaient toujours occupés à tout passer en
revue. Ça semblait être un vrai casse-tête. J'étais impatiente que tout ça soit
terminé : je pourrais mettre le mobilier de la maison dans un garde-meuble et,
une fois sortie de ce trou, m'installer dans un appartement ou une maison à
Welsford. Je comptais les jours.


« Thais Allard » disait une des enveloppes. Elle venait du
rectorat de La Nouvelle Orleans. Je l'ouvris et appris que je devais aller à
l'établissement scolaire public Bernardin, le plus proche de chez Axelle. La
rentrée était dans six jours. Six petits jours... avant une toute nouvelle
école.


Bon, d'accord, c'est moi qui avais voulu entrer en terminale
ici, mais entre y penser et se retrouver face à la réalité, il y avait une
grosse différence.


Un sentiment de désespoir que je ne connaissais que trop
bien s'empara de moi tandis que je remontais le passage étroit vers l'arrière
du bâtiment et la porte de l'appartement.


Une fois à l'intérieur, je fus saisie par la fraîcheur de
l'air climatisé. En haut d'une pile, sur le comptoir de la cuisine, je laissai
tomber le courrier d'Axelle. Une odeur de brûlé me fit éternuer : je la suivis
dans la cuisine, puis jusque dans ma chambre, où - tenez-vous bien - Axelle
brûlait une petite branche verte en proférant des incantations.


— Qu'est-ce que vous fabriquez ? demandai-je en agitant les
bras pour dissiper la fumée.


— Je brûle de la sauge, résuma-t-elle sans s'arrêter
d'agiter les brindilles vertes fumantes aux quatre coins de ma chambre.


Brûler de la sauge ?


— Vous savez, on vend des désodorisants d'intérieur de nos
jours, soulignai-je en laissant tomber mes affaires sur mon lit. A la rigueur,
on peut aussi ouvrir la fenêtre.


— Je ne fais pas ça pour désodoriser la pièce.


Ses lèvres bougeaient sans qu'aucun son ne sorte de sa
bouche. C'est là que je compris : la sauge faisait partie d'une sorte de
formule magique. Sans que je sache pourquoi, elle ensorcelait ma chambre. Voilà
la vie que j'étais contrainte de mener : je vivais avec une inconnue qui, à cet
instant précis, se livrait à des actes vaudou dans mon seul espace d'intimité.
Parce qu'elle croyait à toutes ces histoires à dormir debout. Là, ça dépassait
tout.


Axelle faisait comme si je n'étais pas là, proférant ses
incantations dans sa barbe alors qu'elle se déplaçait d'un coin à l'autre de la
pièce. De l'autre main, elle tenait un cristal, le genre qu'on trouve dans les
magasins d'articles scientifiques ; elle fit le tour de la fenêtre avec, tout
en poursuivant son incantation.


Je ne pus me maîtriser et pétai les plombs. Plus que jamais,
j'avais le sentiment d'avoir atterri chez les fous. Sans dire un mot, je
tournai les talons et sortis comme une furie, empruntant d'abord le petit
passage et ensuite la grille en fer forgé. Dans la ruelle, je me retrouvai
cernée par les voitures qui avançaient au ralenti, les touristes et les
artistes de rue. Assez ! J'avais ma dose ! Je collai ma main sur ma bouche pour
me retenir de pleurer. Je détestais cette ville ! Je voulais habiter dans un
endroit normal ! Rentrer chez moi ! Welsford n'était peut-être pas totalement
dépourvue d'artistes de rue, je ne risquais pas pour autant d'en rencontrer un
juste devant chez moi.


Ma vue se brouilla et je ratai la marche du trottoir. Je
n'avais nulle part où aller, personne chez qui me réfugier. Quand le mot «
réfugier » me fit brusquement penser au refuge d'une église, je me souvins d'un
endroit que j'avais repéré quelques jours plus tôt : un petit jardin caché
derrière un haut mur de briques. Il était rattaché à l'église catholique St
Peters, située entre l'appartement d'Axelle et la supérette où je faisais mes
courses.


Je décidai d'y aller, foulant les pavés à vive allure. Sur
place, je pressai mon visage contre la petite grille en fer, haute d'un mètre
cinquante environ et qui trouait un des murs. Je marchai le long d'une façade
de briques et repoussai le lierre à un endroit où j'avais découvert une
minuscule porte en bois, adaptée à la taille des créoles deux siècles plus tôt.


Sans hésiter, je forçai le loquet en secouant de toutes mes
forces la porte qui céda rapidement. Puis, je me glissai sous le lierre et pénétrai
dans un tout autre monde, tranquille et isolé.


Le jardin, un lopin de terre d'environ six mètres carrés,
était délimité par le mur de l'église à l'arrière, une ruelle d'un côté, les
bureaux de la paroisse de l'autre et devant : la rue. Et bien que seul un mur
de briques d'un peu plus de deux mètres me séparât du reste du monde, cet
endroit baignait dans une sérénité surnaturelle - une sorte d'oasis sacrée
parmi le profane, au-dehors.


Je fis un tour d'observation des lieux. Quelques fenêtres
surplombaient le jardin ; néanmoins, je me sentais protégée, en sécurité. Sous
un lilas des Indes dont l'écorce tombait en lambeaux soyeux se trouvait un banc
en marbre d'époque. Je m'y laissai tomber et enfouis mon visage dans mes bras.


En silence, de chaudes larmes perlèrent de mes yeux et
allèrent se nicher au creux de mes coudes. Je m'attendais à ce que quelqu'un
vienne me taper sur l'épaule d'un instant à l'autre pour me demander de partir
sous prétexte que le jardin était privé, mais personne ne vint et je restai un
long moment les épaules voûtées sur ce banc frais, avec dans la tête des
variations hurlantes sur le thème : « Au secours, aidez-moi, s'il vous plaît. »


Finalement, des fourmis dans les bras et une cuisse
engourdie, je me redressai. Je me sentais lourde, comme imbibée d'eau, bouffie,
la goutte au nez. Je l'essuyai sur la manche de mon tee-shirt.


— Essaie ça.


Je bondis de surprise et faillis tomber à la renverse. Honte
suprême : un garçon du même âge que moi me tendait un mouchoir d'un blanc
immaculé.


— Tu es là depuis longtemps ? voulus-je savoir, gênée,
sachant à quoi je devais ressembler.


— Assez longtemps pour savoir que tu as besoin d'un
mouchoir, répondit-il avec ironie en agitant celui-ci devant moi.


Soit. Ou bien j'acceptais, ou bien j'étais condamnée à me
moucher dans ma manche. De mauvaise grâce, je saisis le mouchoir et m'essuyai
les yeux puis le nez avec. Et maintenant quoi ? Les mouchoirs sales en tissu,
ça se rendait ? Beurk. Reprenant son bien, il mit fin à mon dilemme et se leva.
Il marcha en direction d'une petite fontaine que je n'avais même pas remarquée
: une Vierge Marie aux allures nordiques, vêtue d'une cape bleue, écartait les
mains d'où coulaient de petits filets d'eau.


Le type mouilla le mouchoir et revint vers moi tout en
l'essorant. Avec un soupir, je repris le morceau de tissu blanc et, étant donné
que je m'étais déjà ridiculisée, je passai le linge humide et frais sur mon
visage, ce qui me fit un bien fou.


— Merci, dis-je, toujours incapable de le regarder en face.


— De rien.


Il s'assit à mes côtés sans que je l'y invite. Je n'étais
pas d'humeur à faire ami-ami et décidai donc de l'ignorer. Calmée, je pris
enfin le temps d'admirer la fontaine et les différentes fleurs qui poussaient
dans les parterres peu soignés. Un enchevêtrement d'étroits chemins balisés par
des briques usées entourait la fontaine. Des oisillons pépiaient dans le gros
massif d'arbustes qui cachait le mur, de l'intérieur.


L'air restait humide, bien que légèrement plus frais que
dans la rue. Une vigne courait le long de plusieurs pans de mur, ses feuilles
d'un vert brillant enlaçant des fleurs crème à la senteur entêtante.


— Fleurs de jasmin étoilé, déclara l'inconnu comme s'il
avait deviné ce que je regardais.


D'un geste rapide, il s'agenouilla et cueillit une fleur
d'une extrême blancheur sur un des arbustes. C'est à cet instant que je vis
enfin de quoi il avait l'air : cheveux châtain très foncé, presque noirs, il
mesurait un mètre quatre-vingts environ.


— Fleur de gardénia.


Il me la tendit et je la portai à mon nez pour en inhaler le
parfum. C'était presque trop sucré, trop fort à porter pour une seule fleur.
Pourtant, je la trouvai divine et la plaçai derrière mon oreille : il laissa
échapper un petit rire.


Je parvins à sourire.


— Je suppose que je suis dans une propriété privée.


— C'est valable pour moi aussi, j'imagine. Seulement j'adore
venir ici le soir pour échapper à la foule et à la chaleur.


— Tu travailles à l'église ?


— Non. Par contre, mon appartement donne sur le jardin. (Il
montra du doigt le deuxième étage du bâtiment voisin.) Je ne voulais pas
t'espionner. Je voulais simplement m'assurer que tu n'étais pas malade.


— Non, non, répondis-je d'un air sombre, pensant en moi-même
: Juste allergique à La Nouvelle-Orléans.


— Je comprends tout à fait, dit-il gentiment. Parfois, c'est
accaparant, ici.


Il parlait avec un accent, détachait avec soin les syllabes
de chaque mot.


A croire qu'il avait été à l'école en Angleterre. J'enfonçai
mes yeux dans les siens, comme pour le sonder, pour voir si, en réalité, il comprenait vraiment, ainsi
qu'il le prétendait.


Non. Bien sûr que non. Je me levai et partis replonger le
mouchoir dans l'eau. Accroupie devant la fontaine, je l'essorai pour m'essuyer
à nouveau le visage et la nuque.


— Il va falloir que je songe à emmener un mouchoir avec moi
partout où je vais.


Je pressai le tissu mouillé sur mon front.


— Tu n'as pas l'habitude de la chaleur ?


— Non, je suis arrivée du Connecticut il y a quinze jours.
Là-bas, l'air, c'est de l'air.


II rit, la tête rejetée en arrière. Je me rendis compte
qu'il était franchement beau : la peau de son cou, bronzée, semblait douce. Je
me demandai si son torse était aussi hâlé. Je sentis mes pommettes s'empourprer
à cette idée et regardai mes pieds, mal à l'aise. Quand je relevai les yeux, il
m'observait avec insistance.


— Ils disent que la chaleur rend les gens fous, raconta-t-il
en chuchotant.


C'est la raison pour laquelle il y a autant de crimes
passionnels ici : la chaleur, interminable, vient à bout de la patience, des
nerfs. Et avant qu'on ait le temps de dire ouf, on se retrouve un couteau sous
la gorge, tenu par notre meilleur ami.


Autant dire qu'il m'avait un peu foutu la trouille, même si,
en contrepartie, sa voix si tendre s'infiltrait lentement dans mes veines,
telle une drogue rassurante, apaisante ; elle m'en faisait presque oublier ma
peine.


— Et tu as fait quoi, toi ? demandai-je le plus sérieusement
du monde.


Un voile de surprise passa sur ses yeux. Il rit à nouveau et
cette fois, ça ne trompait plus : il y avait de l'admiration dans ce regard. De
l'attirance.


— C'était une image. Heureusement pour moi, je n'ai pas
encore volé la copine de mon meilleur pote.


L'espace d'un instant, je m'imaginai sortir avec un vague «
meilleur pote » sans nom, puis rencontrer ce garçon et tomber sous son charme
électrisant, en sachant que bientôt il volerait mon cœur. J'eus un frisson.


— Comment tu t'appelles ?


Ses paroles se fondaient dans l'air avec la grâce des
feuilles qui tombent en tourbillonnant des arbres.


— Thais, dis-je en insistant sur la bonne prononciation.


Il se mit debout et me présenta sa main. Mes yeux se
levèrent vers lui, ses traits délicats, ses sourcils sombres - deux accents
circonflexes sur des pupilles époustouflantes. Je glissai ma main dans la
sienne. Contre toute attente, il porta ma paume à sa bouche pour y déposer un
baiser du bout des lèvres.


— C'est un plaisir de faire ta connaissance, Thais.


Tous mes sens s'éveillèrent instantanément.


— Je m'appelle Luc.


Luc, répétai-je dans ma tête.


— Reviens vite. (Il m'observa attentivement, comme pour mémoriser
chacune des courbes de mon visage.) Je t'attendrai.


— Je ne sais pas quand je reviendrai, me dérobai-je.


— Dans peu de temps, affirma-t-il avec assurance.


Aussitôt, je sus qu'il avait raison.



J'ai péché


— Pardonnez-moi, mon père, car j'ai péché.


Marcel prononça les paroles familières et anticipa le
réconfort de l'absolution. Dans cet isoloir étroit et sombre, il redevenait
lui-même et tout allait pour le mieux dans le meilleur des mondes.


— Ma dernière confession remonte à une semaine.


— As-tu des péchés à confesser, mon fils ?


Frère Éric. Il était connu pour faire preuve de
compréhension.


— Oui, mon père, murmura Marcel. J'ai ressenti... de la
colère. Beaucoup de colère.


— Ressentir de la colère n'est pas un péché, en soi, Marcel.
Ça le devient quand on se délecte de cette colère ou qu'on agit en vertu
d'elle.


— Je redoute... si jamais je devais faire face à cette
colère, qu'elle conduise à... de la violence.


Voilà, il l'avait dit.


— De la violence ?


Marcel inspira profondément.


— J'ai été contacté par d'anciens... associés. J'ai essayé
de sortir ces gens de ma vie, mon père. J'ai tenté de leur échapper. Je suis
venu ici. Ces gens ne reconnaissent pas l'existence de notre Seigneur Dieu. Ils
jouent avec... le destin. Ils sont dotés de pouvoirs impies.


Marcel sentit sa gorge se serrer. Il ferma les yeux au
souvenir de ces pouvoirs, de la façon dont ils avaient coulé dans ses veines,
transité par ses mains, et de la beauté apparente du monde lorsqu'il en usait.


— Dis-m'en plus sur cette violence, fils.


— Si je les revois, en particulier l'un d'eux, je crains de
lui faire du mal.


Des sueurs froides perlèrent sur le front de Marcel. Oui,
Dieu écoutait... mais Il n'était peut-être pas le seul. Il prenait un risque
énorme en parlant. II jeta des coups d'œil autour du confessionnal exigu.


— Lui faire du mal dans un accès de colère ?


— Oui. Parce qu'il aura essayé de me faire renoncer à ce qui
est bien.


— Sa menace est-elle si forte, fils, que pour te protéger tu
sois prêt à le détruire ?


— Oui, avoua l'intéressé à mi-voix.


— Tu ne vois pas d'autre moyen de régler la situation,
Marcel ?


— Je peux faire en sorte de ne plus jamais le voir. Je peux
refuser d'aller vers lui, de lui venir en aide.


— Il t'a demandé de l'aide ?


— Pas encore. Mais je m'y attends. Il souhaite me voir.


— Peut-être qu'il a changé, suggéra frère Éric


— Impossible, fit Marcel sans hésitation.


— Alors qu'attend-il de toi ?


— Mes... pouvoirs.


Il prononça ces mots si bas qu'ils transpercèrent tout juste
l'écran perforé en bois.


— Personne ne peut te prendre tes pouvoirs, Marcel.


À cet instant précis, l'homme s'aperçut que cette
conversation ne mènerait nulle part : frère Éric ne pourrait jamais comprendre.
Il ne trouverait pas son salut avec lui. Il faillit se mettre à pleurer. Ce
dont il avait besoin, c'était d'une main forte qui le retiendrait, une main qui
lui signifierait : « On ne te laissera pas partir. » Sauf que toute l'Église
reposait sur la volonté propre de chacun. Comment expliquer que parfois son
libre arbitre n'était pas exactement libre, pas tout à fait sien ?


Menteur. La voix de sa conscience, dans sa tête, monta,
petite et froide, pour se moquer. Ta volonté t'appartient. Tes pouvoirs te
plaisent, Marcel. Tu aimes t'en servir. Sentir la vie, l'énergie, la force
pure émané de toi, passé par tes mains. Tu aimes ce que tu en fais. Et ce
que tu peux faire aux autres avec.


— Non, non ! Ce n'est pas vrai. Vous dites des mensonges,
s'écria Marcel, le visage enfoui dans ses mains.


— Marcel ?


Ça n'est pas nécessairement mauvais, Marcel, poursuivit
sa conscience.


Souviens-toi, « les choses ne sont pas bonnes ou mauvaises
en soi, c'est de les penser comme telles qui les rend ainsi ». Tu peux
faire usage de tes pouvoirs pour accomplir le bien. Tu peux convaincre les
autres. Ils veulent faire le bien, quoi qu'il en soit. Il ne s'agit que de
Daedalus. Daedalus, Jules et Axelle.


Peut-être Manon. Et Richard. En ce qui concerne les autres,
ils sont du bon côté. Ils appliquent la Bonne Magie. Toi aussi. Tes pouvoirs
pourraient les aider à se hisser vers le bien.


— Non, non, sanglota Marcel tandis que le rideau de velours
s'ouvrait.


(Frère Éric posa une main sur son épaule.) Je ne peux plus
faire machine arrière.


— Marcel, nous devons tous affronter nos démons, dit
calmement le frère. A présent, va te reposer. Tu es surmené. Je vais demander à
frère Simon de t'apporter de la soupe.


Marcel se laissa mener hors de la chapelle dont les pierres
veillaient sur les disciples de Dieu depuis 1348. Pour autant, il savait
pertinemment qu'elles ne pourraient plus le protéger. Ce n'était plus qu'une
question de temps.


Chaque pas le rapprochait du pire de ses cauchemars, de sa
propre version de l'enfer, peu importe ce qui l'attendait exactement à La
Nouvelle-Orléans.



Clio


— Tu es en retard !


Je foudroyai André du regard. Il n'en fallait pas plus a des
types moins forts que lui pour trembler. Il se contenta de sourire et de
m'embrasser dans le cou. Toute tentative de faire preuve de rationalité
m'abandonna instantanément.


— Alors ça fait un partout.


Sur son visage, il arborait une expression de malice
totalement dénuée de remords. Je ne pus faire autrement qu'éclater de rire et
lui pardonner sur-le-champ. D'une main sur la poitrine, je le repoussai : il
bougea à peine tandis que je m'éloignais en essayant de contrôler mes palpitations.
Mes paumes fourmillèrent là où elles l'avaient touché.


— Tu as de la chance que je t'aie attendu, lançai-je
par-dessus mon épaule.


André me rattrapa et cala la cadence de ses pas sur la
mienne. La nuit tombait - baiser du soir que le soleil promettait au fleuve
Mississippi. C'était une heure magique. Au sens littéral : la force du soleil
s'effaçait face à celle de la lune. Certains rites étaient délibérément
accomplis à cette heure afin de conjuguer les deux forces.


— Joli parc, commenta-t-il.


Je balayai les alentours du regard. On avait modelé le petit
terrain de golf au moyen de mini-collines artificielles. D'immenses chênes se
dressaient autour de nous dont les branches nous faisaient de l'ombre. J'étais
tellement habituée à ce paysage que je ne le remarquais même plus.


— J'aime La Nouvelle-Orléans parce que c'est une ville
verte. Ma grand-mère et moi, on est allées en Arizona il y a deux ans : j'ai
trouvé ça épouvantable. Enfin, dans le genre sec et poussiéreux, ça doit avoir
son charme pour certaines personnes. Personnellement, j'ai eu l'impression
d'étouffer. J'ai besoin d'être entourée d'espaces verts.


Je serrai les dents. Nom d'une déesse ! On aurait cru
entendre une débile.


Ou un guide touristique. C'était quoi, mon problème ?
Pourquoi me déstabilisait-il comme ça ? Je pris une grande inspiration, les
paupières closes. Concentre-toi, m'exhortai-je.


— Par ici, dis-je avec une main tendue.


André la saisit; sa peau, contre la mienne, était chaude.


— Où m'emmènes-tu ?


Tout ce qu'il disait pouvait être interprété au sens propre
comme au figuré. Dans chacune de ses paroles, je décelais un irrésistible
parfum d'interdit.


Je lui renvoyai son sourire en le tirant par la main. Des
années plus tôt, Racey et moi avions découvert un endroit qu'on avait baptisé «
notre club-house ». Ça se résumait à un affaissement de terrain creusé entres
les racines démesurées de trois chênes verts. En se couchant au fond, on
devenait invisible : il fallait se pencher juste au-dessus pour nous voir. On
avait pour habitude d'y rester allongées des heures, à discuter ou à lancer des
sorts de débutantes, éclatant de rire lorsqu'on entendait les golfeurs passer à
côté et râler en flanquant leurs clubs par terre.


Au seuil de notre cachette, pourtant, l'horrible vision que
j'avais eue me revint à l'esprit, celle dans laquelle du sang jaillissait du
tronc d'un arbre coupé en deux. Sauf qu'il s'agissait d'un cyprès. Après avoir
avalé ma salive avec difficulté, je me forçai à enjamber les grosses racines.
Ce n'était jamais qu'une vision stupide : si on perdait le contrôle de ses
pouvoirs magiques, on pouvait être sujet à toutes sortes d'hallucinations.
Mieux valait ne plus y penser.


Je m'assis sur le sol et ramenai ma jupe sous moi. Couleur lavande,
à volants, elle m'arrivait presque aux chevilles. Les hommes adoraient ce genre
de jupes longues et flottantes. En haut, je portais un petit débardeur blanc en
coton, fermé dans le dos par des boutons et sur lequel étaient brodés des
papillons assortis à ma jupe. J'avais tressé mes cheveux pour éviter d'avoir
trop chaud.


D'un coup de pied, j'ôtai mes sandales et fis signe à André
de s'asseoir par terre, près de moi.


— C'est un honneur pour toi : tu es la première personne,
hormis ma sœur de sang, à qui je montre cet endroit, dis-je pour le taquiner en
frappant son genou d'une longue herbe.


Il me jeta un bref coup d'œil.


— Sœur de sang ?


Je hochai gravement la tête.


— Ma meilleure amie Racey et moi, on est sœurs de sang. On a
fait une cérémonie, l'année de nos dix ans. Je crois que j'ai encore la
cicatrice.


J'inspectai mon pouce, mais la minuscule coupure par
laquelle j'avais échangé mon sang avec celui de Racey avait disparu depuis
longtemps.


— C'est elle qui t'accompagnait chez Botanika ?


André s'appuya sur ses coudes. Il était vêtu d'une chemise
bleue d'apparence feutrée et douce. Les manches étaient retroussées jusqu'à
mi-bras. À l'instar de sa chemise, son short à poches donnait l'impression
d'avoir été beaucoup porté.


— Oui.


En relevant la tête, je me rendis compte qu'il me souriait
d'un air entendu. Dans mon esprit, les mots suivants surgirent malgré moi
: Je suis la femme de tes désirs. Ma volonté est forte, mon tempérament,
de feu. Je me donnerai à toi dès que tu auras prouvé ta sincérité.


Il ne s'agissait pas d'un sortilège à proprement parler. Je
n'avais pas d'intention clairement définie à l'esprit. Pas d'outils non plus,
ni d'objectif bien précis à atteindre. J'essayais plutôt de préparer son esprit
à cette idée.


Qu'il me voie comme son véritable amour. En somme,
j'accélérais les choses, rien de plus.


II battit rapidement des paupières, une fois, et me toisa.
On aurait dit qu'il avait entendu ma pensée. Impossible ! Cependant, nous
étions d'ores et déjà tellement sur la même longueur d'ondes qu'il arrivait
peut-être à sentir les choses sans qu'on ait besoin de se les dire, et à
éprouver mes émotions à l'instant où elles se dégageaient de moi avec force.


— Que penses-tu du coin ? dit-il en écho à ma question la première
fois qu'on s'était vus.


Je déglutis, tremblante et surexcitée.


— Ça me plaît.


Ma voix, légèrement rauque, trahissait un soupçon de doute.
Parfait !


Exactement l'effet que je voulais produire.


— Viens ici, me demanda-t-il sur un ton résolu, avec son
accent français.


Quelques instants plus tard, nous rejouions l'épisode
d'Amadeo. Nos corps s'accordaient à merveille et pour la première fois de ma
vie, je me sentis submergée par la vivacité de mes sentiments. Avant ça, peu
importe avec qui j'étais, mon esprit vagabondait toujours : je pensais à ma
prochaine manucure, à un cours que j'avais eu avec Grand-mère ou aux fringues
que je voulais m'acheter. Cette fois, tous mes sens étaient envoûtés par André
et par le fait de le toucher, de le goûter, de respirer sa peau, de sentir la chaleur
de ses mains sur moi. C'est lui. C'est le bon, pensai-je. J'ai
beau n'avoir que dix-sept ans, j'ai trouvé le grand amour. C'était une
sensation merveilleuse et un peu effrayante aussi. D'un côté, toutes ces
émotions faisaient sens, de l'autre, une infime part de moi continuait à
s'interroger sur la rapidité à laquelle ces sentiments émergeaient. Pour
autant, j'étais incapable de faire autrement : je surfais sur une vague
démentielle d'émotions. Impossible d'arrêter la machine en route. D'ailleurs, je
n'en avais aucune envie.


Mes lèvres, contre les siennes, ne résistèrent pas et
s'ouvrirent alors que je souriais de bonheur. Il se recula pour me regarder.


— Qu'est-ce qu'il y a de drôle ?


— Je ne ris pas, rectifiai-je, mes hanches pressées contre
les siennes. Je souris de bonheur.


— De bonheur ?


Son visage perplexe me fit rire.


— Oui, de bonheur. Tu n'es pas heureux d'être ici avec moi ?
lui demandai-je, les sourcils froncés.


— Si, répondit-il en souriant. Bien sûr que je suis heureux.
(Il suivit du doigt le tracé d'un de mes sourcils, puis descendit le long de ma
joue.) Heureux d'être là avec toi.


Il se pencha en arrière de façon à s'étendre près de moi, le
regard levé vers le ciel. Jamais auparavant un garçon n'avait arrêté de
m'embrasser de lui-même. Ce n'était pas qu'une attirance physique entre André
et moi : il y avait d'autres raisons pour lesquelles il voulait passer du temps
avec moi. Il était si profond comparé aux autres garçons que j'avais
rencontrés. Il me faisait fondre. J'admirai son profil sublime, semblable à une
statue grecque.


Je n'aurais échangé ma place pour rien au monde. A mes yeux,
il n'en y avait pas de meilleure.


— Parle-moi de toi, lança-t-il sans quitter des yeux le
rideau de feuilles, au-dessus. (L'obscurité croissante conférait à l'endroit
encore plus d'intimité.) Avec qui vis-tu ?


Je laissai échapper un éclat de rire.


— C'est quoi, cette question ? D'après toi, je n'habite pas
chez mes parents ?


Il m'étudia un instant, l'air pensif.


— Oh ! C'est le cas ?


Peut-être avait-il imaginé que je possédais mon propre
appartement, ou que j'en partageais un avec une colocataire ? Je me sentis
subitement très stupide et gamine.


— Eh bien non. J'habite chez ma grand-mère. Depuis toujours.


— C'est triste de perdre ses parents si jeune.


Il prononça ces paroles en se tournant vers moi pour me
faire face. Il prit ma main et la posa sous la sienne, contre sa poitrine. Je
sentais son cœur battre. Je me demandai pourquoi il en avait conclu que mes
parents étaient morts : ils auraient pu être divorcés, en prison ou encore,
l'un d'eux seulement aurait pu décéder.


Je secouai la tête. Je lui avais dit que j'avais toujours
vécu avec ma grand-mère : c'était normal d'en déduire que mes parents étaient
morts quand j'étais bébé.


— Et toi ? Parle-moi de ta famille.


— Mes parents aussi sont décédés, il y a longtemps,
expliqua-t-il. Mais une partie de ma famille vit toujours en France. Dans une
petite ville du nom de Saint-Malo.


— J'adorerais visiter la France, dis-je d'un ton
rêveur. (Message !


Message ! ) Ma famille est originaire de là-bas. Ça
remonte à deux cents ans environ. J'ai très envie d'y aller un jour.


— Tu n'y es jamais allée ?


— Non. (Je plongeai mes yeux dans le bleu nuit des siens.)
Ça doit être magnifique. Sans parler de la nourriture... délicieuse.


André sourit naturellement et tapota mes lèvres d'un doigt
plein de sensualité.


— En effet, cela vaut le détour. Qui sait ? Peut-être qu'un
jour nous irons en France ensemble ?


Yes !


— Ce serait super, m'exclamai-je tandis que je posais une
main sur son cou, juste en dessous du col de sa chemise.


Je pris sa tête entre mes mains pour l'embrasser à nouveau.


— Ce ne sont pas les projets qui manquent quand je pense à
nous..., lui chuchotai-je à l'oreille.


Il me rendit mon baiser, pesant sur moi au point que mes
épaules s'enfoncèrent dans le sol tendre. Sa tête à la chevelure sombre masquait
les derniers rayons de soleil. Je fermai les paupières. André les embrassa,
suivi de mon front, mes joues, ma tache de naissance, mon menton. Étendue sans
bruit, je savourais chaque seconde, le sourire aux lèvres. Nageant en plein
bonheur, je sentis une subite vague d'amour, de lumière et de force monter en
moi. J'aurais tant voulu pouvoir lui jeter un sort, là, tout de suite ; je
serais plus puissante que jamais, je le savais. J'essaierais d'entretenir ce
sentiment, une fois à la maison. Grand-mère serait impressionnée. Le pouvoir de
l'amour...


Un jour, je pourrais montrer à André qui je suis réellement.
S'il m'aimait aussi profondément que moi, alors la magie ne serait qu'une chose
de plus qu'on partagerait, un aspect de ma vie supplémentaire que je lui
révélerais.


Lentement, sa main glissa le long de ma taille ; mes muscles
se tendirent alors qu'il caressait ma poitrine avec délicatesse. Les yeux clos,
serrée contre lui, son genou entre les miens, je frissonnai.


— Viens chez moi, dit-il dans un vague chuchotement à
hauteur de ma tempe.


Chaque particule de mon corps cria « oui ». Je nous imaginai
seuls, dans un endroit intime, sa peau contre la mienne. Ne plus faire qu'un
avec lui - ce serait ça, la magie absolue. Il me suffisait de me relever, de
prendre sa main et de le suivre chez lui. Là-bas, nous pourrions ne faire
qu'un.


Je refusai de rouvrir les yeux. En les gardant fermés, je
pouvais continuer à nous imaginer chez lui.


— Clio ?


Dans un soupir, j'ouvris les paupières. Dehors, il faisait
nuit. Les cigales chantaient en rythme autour de nous.


— Clio, viens.


André dégagea des mèches de mes cheveux vers mes tempes.
L'écho des battements de mon cœur résonnait à l'endroit où ses doigts se
posaient sur moi.


— Je ne peux pas.


Ses sourcils se soulevèrent. L'expression « la beauté du
diable » me vint aussitôt à l'esprit.


— Quoi ?


Il parut décontenancé et moi furieuse face à la réalité qui
me forçait à obéir à Grand-mère. J'humectai mes lèvres.


— Je suis désolée, André. Ce soir, je ne peux pas. Une autre
fois ?


N'importe quand. C'est juste que...


— Je t'ai forcé la main.


Il sembla rongé de remords.


— Non ! Ça n'a rien à voir. Si tu m'as forcé la main, alors
moi aussi. (Je déglutis un bon coup. Mon sang, bouillonnant de désir, continuait
à circuler à vive allure.) C'est débile, mais demain, c'est la rentrée. Et tu
ne vas peut-être pas me croire, mais, même si je n'ai qu'une envie - être avec
toi -, ma grand-mère me tuerait si je rentrais tard la veille de la rentrée.


Je sentis mon visage s'empourprer plus encore. À supposer
que ce soit possible. Pour la première fois de ma vie, je crois, moi, Clio Martin,
me sentais totalement anticool. A quatre-vingt-dix-huit pour cent, je me disais
qu'il fallait oublier ma grand-mère, suivre André, profiter de l'instant
présent.


Seulement, les deux pour cent restants pesaient lourd:
j'adorais Grand-mère et je détestais la décevoir ou la mettre en colère.


André, inexpressif, s'appuyait sur un coude, le regard
baissé vers moi.


L'espace d'une seconde, je me trouvai si horrible envers lui
que j'envisageai de bondir sur mes pieds, de le prendre par la main et de lui
dire que je plaisantais.


Je me redressai précipitamment.


— En fait, je..., commençai-je, juste quand André dit :


— Je comprends.


— Quoi ?


Je les dévisageai, lui et son ossature puissante.


— Je comprends, répéta-t-il. (Il sourit d'un air contrit.)
Évidemment qu'il faut que tu rentres chez toi... Je n'ai pas réfléchi...
Excuse-moi. C'est mon cœur qui parlait, pas ma tête.


Je clignai des yeux, stupéfaite d'y détecter des larmes
naissantes. André pouvait-il être plus parfait ? Il avait ce côté sauvage,
ténébreux et sexy que je recherchais depuis toujours ; en même temps, il était
bienveillant, généreux, attentionné.


Je m'emparai de sa main forte et bronzée pour l'embrasser.
D'un sourire, il révéla un ravissement de jeune garçon.


— Viens, fit-il. Je te raccompagne.


J'hésitai à accepter. Quelque chose me retenait : je n'avais
pas envie que Grand-mère fasse sa connaissance. Pas là, tout de suite. Il
fallait toujours qu'elle pose un milliard de questions sur mes copains et je
voulais en savoir plus sur André avant de subir l'épreuve de l'interrogatoire.
En outre, elle aurait tout le temps de faire plus ample connaissance avec lui
après notre mariage.


Je refusai d'un signe de tête.


— Je peux rentrer à pied. Ça ne craint rien dans ce
quartier.


Étant donné que je pouvais jeter un sort au premier crétin
venu qui m'embêterait et le figer sur place. Il fronça les sourcils.


— Non, s'il te plaît, Clio, laisse-moi te raccompagner.


Une fois de plus, je secouai la tête et me relevai, frottant
mes vêtements pour en faire tomber les feuilles.


— On peut se voir demain ? Je sors de cours à 15 heures.


Il lâcha un grand rire et m'attira contre lui.


— On peut se voir quand tu veux.



Thais


Couchée sur mon lit, j'hésitais entre pleurer et vomir.
Inutile d'envisager de me réveiller à proprement parler, sachant que j'avais
passé quasiment toute la nuit éveillée à fixer le plafond. Aujourd'hui, c'était
la rentrée. Dans une école que je ne connaissais pas. Pour la première fois de
ma vie, mon père ne serait pas là pour me tenir la main, comme lorsque j'étais
petite, ou pour me dire au revoir de la main. Je me sentais extrêmement seule
dans cet appartement, entourée d'objets qui m'étaient inconnus.


Mes paupières pesaient deux tonnes. Je tournai sur moi-même
et pris mon oreiller dans mes bras. Depuis mon cauchemar, je redoutais de
m'endormir. Axelle insistait pour que je laisse la porte ouverte et d'un côté,
je trouvais rassurant qu'elle puisse m'entendre si jamais je criais. De
l'autre, ne plus avoir d'intimité me dérangeait fortement. Même chose pour ce
qui était de ne plus me sentir en sécurité derrière une porte fermée. Surtout
les nuits où Jules et Daedalus restaient coucher ici, ce qui arrivait plus ou
moins régulièrement.


A moitié endormie, je rejoignis la salle de bains pour y
prendre une douche. A La Nouvelle-Orléans, l'eau froide ne l'était jamais
réellement, à la différence du Connecticut. Chez moi, il valait mieux que les
petits joueurs ne touchent pas au robinet d'eau froide. Ici, c'était une blague
: l'eau était tiède.


Je ne prenais jamais la peine d'ouvrir le robinet d'eau
chaude.


Autre chose : chez moi, le jour de la rentrée rimait avec
les nouveaux vêtements de la collection automne. « L'école recommence » signifiait
« l'automne arrive ». Ici, les maxima annoncés pour la journée : 36 °C, avec un
pourcentage d'humidité de cent pour cent. Je portais une jupe courte et un
débardeur assorti, gris avec des motifs roses. Après quelques jours au lycée,
je verrais bien quel était l'uniforme cool du coin.


Je vaporisai mes cheveux d'eau et les attachai pour faire
ressortir mon dégradé. Je commençai à pleurer. Après avoir mis des gouttes dans
mes yeux, j'essayai d'appliquer du mascara sur mes cils. Je me remis à pleurer,
puis laissai tomber l'opération maquillage pour me diriger vers la cuisine. Il
ne restait plus que l'option « vomir » à présent.


Au séjour, je tombai sur Axelle, Jules et Daedalus, assis
autour d'une table et habillés comme la veille. Le cendrier, plein de mégots,
allait déborder.


Des cadavres de canettes de soda et de bouteilles d'eau entouraient
la table.


De toute évidence, ils avaient veillé toute la nuit et j'eus
peine à croire qu'ils n'aient pas fait plus de bruit.


— Salut, dis-je sans enthousiasme.


Ensemble, ils levèrent la tête.


— Tu es bien matinale, commenta Axelle après avoir jeté un
œil à la pendule d'époque, au-dessus de la cheminée.


— J'ai école, dis-je en essayant d'avaler un morceau de
pain.


Axelle expira et adressa à Jules et Daedalus un regard
entendu. Quelle drôle d'idée de vouloir aller à l'école !


— Tu étais donc sérieuse quand tu parlais de retourner au
lycée ?


marmonna-t-elle. A quelle heure seras-tu de retour ?


— Les cours se terminent à 15 heures, expliquai-je entre
deux bouchées.


(La nourriture tournait dans ma bouche et je peinais à
avaler.) Vers trois heures et demie, j'imagine. Je ne connais pas le temps de
trajet exact en tramway.


— Donne-lui un portable, dit Daedalus à Axelle.


Surprise, j'arrêtai de mâcher.


Elle le considéra un instant de ses yeux noirs pleins d'une
intense réflexion. Ensuite, elle se leva, fouilla dans un immense sac à main en
cuir noir et sortit un téléphone. Elle resta un moment à l'observer, le
parcourant du doigt comme pour le garder en mémoire. A croire qu'elle lui
faisait ses adieux. Des adieux à un portable ! N'importe quoi !


Enfin, elle me l'apporta. Je n'en croyais pas mes yeux.


— Appelle-nous si tu es en retard.


D'accccoooord. Et vous comptez m'attendre à la maison avec
des cookies qui sortent du four, c'est ça ?


Je m'étais acheté un sac à dos que j'avais rempli d'un petit
stock de fournitures. Je plaçai le portable dans une petite poche intérieure
dont je remontai la fermeture Éclair.


— Thais, viens ici, appela Jules. Quoi encore ?


Tous trois étaient penchés sur un assortiment de cartes, des
vieilles, des récentes, ainsi que sur des livres et ce qui ressemblait à des
expertises géographiques.


— Ça te dit quelque chose ? m'interrogea Axelle.


Bien qu'elle ait passé la nuit debout, elle ne paraissait
pas du tout fatiguée. Elle avait le teint clair et l'œil vif. Même son
maquillage était impeccable.


— Eh bien, j'ai déjà vu des cartes, oui.


Où voulait-elle en venir ? Je n'en avais aucune idée.


— Non, disons... des cartes comme celle-ci, précisa-t-elle
en en sortant une du lot.


On aurait dit une ancienne reproduction, aux bords déchirés,
imprimée sur du faux parchemin. Je m'attendais à trouver une grosse croix marquant
l'endroit où le trésor avait été enseveli.


Je répondis non de la tête.


— Le genre carte au trésor ? Je n'en ai jamais vu en vrai.


Jules pouffa de rire et Axelle arbora une mine fâchée.


— Je ne te parle pas d'une carte au trésor, rectifia-t-elle,
mais de vieilles cartes. De très anciennes cartes. Ton père en possédait-il ?
Te rappelles-tu avoir vu une carte similaire quand tu étais petite ?


C'était la question la plus bizarre qu'on m'ait jamais
posée.


— Non, répondis-je simplement en secouant une nouvelle fois
la tête. (Je me dirigeai vers la porte.) Papa n'avait rien de tel à la maison.
A ce soir.


Je sortis dans la cour avec sa traditionnelle moiteur et sa
végétation luxuriante. Il était encore tôt - j'avais vu large pour me rendre au
lycée en transports en commun - mais déjà, une chaleur étouffante digne de la
jungle régnait. Avant même d'avoir atteint la grille je me sentais moite et
flasque.


Génial ! J'avalai le dernier bout de pain qui me colla à
l'œsophage. Ce matin, mon père me manquait encore plus que la veille.



Clio


— Tu es prête ?


Je jetai un coup d'œil à Racey qui, un doigt levé, avalait
le reste de son café.


— Je crois que oui. (Elle se pencha en avant et attrapa son
sac à dos écossais au style rétro, puis se rassit au fond du siège, dans la voiture,
fermant soudain les yeux.) En fait, non, se lamenta-t-elle.


A mon tour, je m'enfonçai dans mon siège et fermai les
paupières. J'avais déjà coupé le moteur de la Camry : plus que deux secondes et
on crèverait de chaud là-dedans. Enfin, on avait besoin de se poser un instant.


— Je sais... Je n'ai pas vu passer l'été non plus.


— On est allées à la plage... quoi, une fois ? se plaignit
Racey.


Je repensai aux longues et chaudes journées d'été, et aux
nuits, tout aussi longues et chaudes.


— N'empêche, on s'est quand même bien amusées, repris-je. En
plus, j'ai rencontré André.


— Ouais.


Racey ouvrit les yeux et regarda par la fenêtre. Quelques
copines s'étaient déjà regroupées autour du banc en béton, devant « l'arbre de
l'amitié ». Ma meilleure amie et moi étions les seules sorcières parmi le
groupe, mais ce n'était un secret pour personne. Les sorcières avaient toujours
été monnaie courante à La Nouvelle-Orléans. Sorcières, catholiques, partisans
du vaudou ou de la santeria, juifs : un grand nombre de religions coexistaient
dans la plus grande tolérance. Nos amies y voyaient un passe-temps plutôt
qu'une source de pouvoirs à part entière. Je les laissais penser ce qu'elles
voulaient.


Racey considéra un instant ses ongles, peints en noir, avec
des petits éclairs blancs.


— Ils sont assortis à tes cheveux, commentai-je.


Elle m'adressa un large sourire.


— Je sais que je fais vaguement penser à un putois comme ça,
mais ça me plaît. (Elle gonfla ses poumons à bloc et les vida complètement,
avant d'ouvrir la porte.) C'est bon, je suis parée. Allons casser la baraque.


En riant, je sortis à mon tour et tentai en vain de tirer
sur mon débardeur pour qu'il descende jusqu'à mon bermuda. La direction n'allait
quand même pas imposer son code vestimentaire débile par cette chaleur !


— Yo ! nous interpella Eugénie LaFaye, une main levée pour
nous saluer.


— Bien rentrée l'autre jour ? voulut savoir Della en
souriant bêtement.


La dernière fois qu'elle m'avait vue, un samedi, je
cherchais désespérément ma voiture sur le parking d'un centre commercial. Ce
jour semblait si loin... Difficile de croire que je connaissais André depuis si
peu de temps. Il avait eu un tel impact dans ma vie, comme si elle était
divisée entre l'avant-André et l'après-André.


— Bien sûr, dis-je avec désinvolture, combien de Toyota
Camry, modèle 1998, peut-il y avoir sur le parking d'un centre commercial ?
Deux mille ?


— Ouais, et elle a retrouvé la sienne au bout de mille trois
cent soixante-dix-huit seulement, ironisa Racey, ce qui fit éclater de rire toutes
les autres.


— Bref, on a eu de la chance, conclus-je gaiement.


— On regardait comment ils s'en sortaient, expliqua Nicole
qui hocha la tête en direction d'un groupe de mecs près du panier de basket.


Le petit frère de Racey, Trey, se trouvait parmi eux.


Je suivis son regard sans grand intérêt. D'ordinaire,
j'aurais enclenché mon radar pour évaluer le physique des joueurs, obnubilée
par ma tenue et le fait de savoir qui m'observait, enchantée à l'idée de
pouvoir les surprendre d'une parole, un coup d'œil. Maintenant, tous les
garçons de terminale les plus canons me faisaient l'effet de collégiens. Je me
rendis compte que, bien qu'il ne soit que 8 h 45, j'étais déjà couverte de
sueur. Je ramassai mes cheveux en boule et, après avoir sorti une baguette chinoise
de mon sac, y enfonçai cette dernière.


— Voilà, ponctuai-je. Chic et simple en même temps.


— Bizarre et négligé, rétorqua Eugénie sur le même ton.


— Mesdames, retentit une voix.


En me tournant, j'aperçus Kris Edwards qui avançait vers
nous sans se presser.


— Salut, miss. (Je la serrai dans mes bras.) C'était
comment, la Suisse ?


Les parents de Kris étaient bourrés de fric ; elle avait
passé tout l'été en Europe.


— Très suisse, répondit-elle en étreignant Racey après moi.


— Et les p'tits Suisses ? voulut savoir Nicole. Tes messages
sur Messenger en disaient trop ou pas assez.


— Pas assez, c'était parfait. On se passera des détails,
merci, intervins-je.


Kris rigola.


— Eh bien, les Suisses sont pleins de surprises, dit-elle
avec un sourire suffisant. (Della lui frappa dans la main.) Et toi ? me demanda-t-elle.
Racey m'a raconté que tu avais rencontré un grand brun dangereux.


— Dangereux ? relevai-je en lançant un regard à ma meilleure
amie. (Elle haussa les épaules, l'air gêné.) Eh bien, c'est un grand brun
fabuleux, mais pas dangereux. Il s'appelle André.


J'essayai de ne pas paraître trop contente de moi. Sans
succès.


— Oooh, André..., réagit Nicole alors même que la première
cloche sonnait.


— Il est français, ajoutai-je. Il a l'accent. Mais il
pourrait me lire l'annuaire téléphonique que j'en baverais tout autant
d'admiration.


On se dirigea vers les portes, sur le côté de
l'établissement, suivant le flot des autres élèves. Comme d'habitude, on aurait
donné onze ans aux secondes.


Je restais persuadée que nous n'avions jamais paru aussi
jeunes.


— L'accent français, j'adore ! lâcha Della avec envie.


— En plus, il est super canon, déclara Racey en toute
honnêteté.


Je lui souris.


— Bon, voyons qui on a comme prof principal, proposa Kris.


On s'approcha du tableau qui répertoriait les élèves de
terminale en fonction de leurs classes.


J'imitai les autres, sans réel enthousiasme. Tout ce à quoi
je pensais, c'était m'allonger sous un arbre avec André. On était faits l'un
pour l'autre, je ne cessais de me le répéter. C'était un sentiment inédit ;
avec lui tout m'apparaissait sous un nouveau jour : l'école, mes amies, mon
univers au complet. Je me sentais plus vieille, tout à coup. Il y a deux
semaines, je n'étais qu'une élève de plus sur le point d'entrer en terminale. A
présent, la terminale devenait un simple tremplin pour le reste de ma vie et la
personne avec laquelle je voulais la partager. C'était bizarre : d'un côté, je
me sentais plus calme et plus sûre de moi que jamais, de l'autre, j'étais
surexcitée, impatiente au plus haut point. Deux semaines auparavant seulement,
je ressemblais encore à toutes mes amies. Désormais, nous étions séparées par
cette histoire d'amour : j'étais folle amoureuse et elles ne l'étaient pas.
Nous ne serions plus jamais pareilles.



Thais


L'arrêt de tramway était situé juste en face de l'école
Bernardin. J'avais passé presque tout le trajet penchée par la fenêtre de peur
de rater l'arrêt.


Jamais je n'avais éprouvé une telle solitude, et ce, en
dépit du fait qu'un groupe d'élèves, descendus avec moi, se rendait de toute évidence
au même lycée.


On dit que c'est toujours difficile d'être le nouvel élève
d'une école.


J'avais lu des articles sur le sujet. Sauf que je n'étais
encore jamais passée par là. Et vu les regards qu'on me lançait, ce lycée
n'avait pas pour habitude d'accueillir de nouveaux élèves. Certaines personnes
me jetaient un coup d'œil et me gratifiaient d'un geste de la main, voire d'un
sourire. D'autres, en revanche, me dévisageaient comme si j'étais une
extraterrestre, me rapprochant un peu plus chaque fois de la crise de nerfs.


L'établissement avait dû être construit dans les années
soixante. Il était peint dans des teintes criardes, bleues et orange. A
l'intérieur, l'une des premières portes que je vis indiquait les toilettes pour
filles ; je m'y engouffrai. Trois lavabos s'alignaient sous trois miroirs. Dans
l'un d'eux, je vérifiai que je n'avais pas de traces de dentifrice ou que des
cornes n'avaient pas poussé sur ma tête.


Je continuais mon inspection lorsqu'une fille émergea de
derrière une porte et se posta près de moi pour se laver les mains.


Dans le miroir, elle me considéra avec désinvolture et lança
:


— Oh ! Salut...


Puis elle se figea sur place et me regarda à nouveau.


— Qu'est-ce que... ? (Mes nerfs étaient sur le poing de
lâcher.) Qu'est-ce qui ne va pas ? J'ai un truc qui cloche ?


— Euh... (La fille était interloquée.) Qui es-tu ? Tu es
nouvelle, ici ?


— Oui, répondis-je en croisant les bras. Vous avez un
problème avec les nouveaux dans ce lycée ? Tout le monde me regarde : on dirait
qu'ils ont vu un monstre à deux têtes. C'est quoi le problème ?


Je déglutis un bon coup et priai de toutes mes forces pour
ne pas craquer et pleurer. La fille secoua la tête.


— Il n'y a aucun problème, essaya-t-elle de me rassurer
gentiment. C'est juste que tu ressembles comme deux gouttes d'eau à... une
autre fille du lycée.


Je me souvins des quelques « Salut » qu'on m'avait lancés
comme si on me connaissait.


— Quoi ? Tu veux dire que je ressemble tellement à cette
fille qu'on me dévisage quand je passe ? Tu plaisantes ?


— Non, rectifia la fille en m'adressant un sourire d'excuse.
C'est plus qu'une ressemblance : tu es son portrait craché, son sosie. C'est
assez étrange, d'ailleurs.


Je restai sans voix. Une fois de plus, j'avais l'impression
d'être dans un épisode d'X-Files tourné à La Nouvelle-Orléans. Le
rationnel n'était pas de mise ici.


— Désolée. (La fille me tendit la main.) Je m'appelle
Sylvie. Tu veux que je t'accompagne au secrétariat ?


Je serrai sa main, soulagée de rencontrer enfin quelqu'un de
gentil.


— Moi, c'est Thais. Je veux bien, oui.


Le simple fait de marcher derrière Sylvie m'ôta un gros
poids des épaules, à tel point que je parvins à ne plus être terrifiée, mais
plutôt à analyser le genre de regards que les élèves me lançaient. Tous les
élèves n'étaient pas concernés : les plus âgés, majoritairement. Les paroles de
Sylvie prirent tout leur sens alors qu'on m'interpellait comme si j'étais une
connaissance.


D'autres s'apprêtaient à me dire bonjour puis se ravisaient
au dernier moment, sourcils froncés, perplexes.


— Voilà, on y est, annonça Sylvie devant une porte ouverte
qui donnait sur un vaste comptoir - l'accueil de l'établissement, de toute
évidence. Les élèves des différentes terminales sont classés par ordre alphabétique.
C'est quoi, ton nom de famille ?


— Allard.


La fille hocha la tête et me sourit.


— Moi, c'est Allen. Sylvie Allen. On sera dans la même
classe ! Alors, à tout à l'heure ?


— Oui, merci.


Sylvie partit dans le couloir tandis que j'attendais pour parler
à la secrétaire. Une femme d'une cinquantaine d'années, cheveux frisés
grisonnants, vint vers moi.


— Oui, Clio ? (Elle s'empara d'un formulaire sous le
comptoir.) Que puis-je faire pour toi ?


Personne d'autre que moi ne se trouvait dans le bureau.


— Euh... je ne suis pas Clio.


La femme s'arrêta net et me scruta avec insistance. Gênée,
je restai plantée là, tel un phénomène de foire.


La cloche sonna et un flot d'élèves finit d'emplir le
couloir. A la fin de la sonnerie, la secrétaire ne m'avait toujours rien dit.


— Tu n'es pas Clio ? finit-elle par dire.


— Non, mais on m'a dit que je ressemblais à une fille de
l'école. (Enfin, il serait temps de s'en remettre, là ! ) Voici
les bulletins de mon ancien lycée. (Je les fis glisser de l'autre côté du
comptoir.) J'ai emménagé cet été. J'arrive du Connecticut.


D'un geste lent, la femme saisit mes relevés de notes et la
confirmation d'inscription que j'avais reçue par la poste. Sur son badge était
inscrit « Mme DiLiberti ».


— Thais Allard, prononça-t-elle à la perfection.


— Oui.


— Alors bienvenue, déclara-t-elle, suffisamment remise de
son choc, apparemment, pour m'adresser un sourire professionnel. Je vois que tu
étais bonne élève dans le Connecticut. Je suis certaine que tu auras un très
bon niveau ici aussi.


— Je vous remercie.


— Ton professeur principal est Mme Delaney. Salle 206.
Prends l'escalier, juste à ta gauche en sortant.


— Merci.


— Et voici quelques informations complémentaires. (Elle
avait retrouvé son costume de parfaite secrétaire.) Voici le guide de l'établissement,
il te sera sûrement utile. Et le règlement de l'école. Lis-le et rapporte-le
signé avant la fin de la journée, s'il te plaît. Enfin, j'aurais besoin que tu
remplisses ce formulaire sur les personnes à contacter en cas d'urgence.


— D'accord.


Tout ça était à ma portée. Quel soulagement ! Brusquement,
quelque chose d'imperceptible me fit contracter les épaules. Je levai les yeux
juste à temps pour voir


DiLiberti se redresser et jeter un regard par-dessus mon
épaule.


— Attends un instant, me retint-elle. Clio !


Je me tournai : au moins, en nous voyant côte à côte, les
gens s'apercevraient de leur erreur et on arrêterait de me dévisager de cette
façon.


Un groupe de filles qui riaient entre elles s'avançaient
dans notre direction.


Vu qu'elles étaient à contre-jour, on ne distinguait que des
silhouettes sombres.


— Clio ! Clio Martin ! appela Mme DiLiberti.


Je me retournai vers le comptoir, une boule au ventre. Il
n'était même pas 9 heures du matin et pourtant, je me sentais déjà à bout
physiquement et émotionnellement. Fais la connaissance de Clio, qu'on en
finisse une fois pour toutes. Rien à faire : mon nœud dans l'estomac
ne partait pas, au contraire.


— A plus, les filles ! dit une voix dans mon dos.


On aurait dit la mienne, sauf que je ne disais jamais : « À
plus. » Mon estomac se serra d'effroi. J'ignorais pourquoi je réagissais ainsi
en revanche, je savais que j'étais à deux doigts de craquer.


— Oui, Mme DiLiberti ? reprit la voix. Je vous jure que
cette fois, ce n'était pas moi. Je viens juste d'arriver.


La femme eut un sourire ironique.


— Incroyable : je ne t'ai pas encore convoquée pour discuter
de ta dernière infraction au règlement. Après tout, il n'est jamais que 9
heures et c'est le premier jour. Je vais t'accorder un petit délai supplémentaire.
En attendant, je voudrais te présenter quelqu'un. Thais ?


Doucement, je pivotai et me retrouvai finalement face à face
avec la mystérieuse réplique de...


...moi-même.


J'hésitai l'espace d'une seconde à tendre la main, histoire
de vérifier qu'on n'avait pas glissé un miroir devant moi. J'ouvris de grands
yeux : les yeux verts, identiques aux miens, en firent autant au même instant.
Tandis que j'entrouvrais la bouche, l'autre bouche, de la même forme que la
mienne, mais au brillant à lèvres légèrement plus foncé que le mien,
s'entrouvrit elle aussi. D'un pas, je reculai machinalement et examinai en
vitesse mon étrange double : cette fameuse Clio.


On n'avait pas les mêmes cheveux : les siens étaient plus
longs, en avais-je déduit à la façon dont ils étaient ramassés en fouillis
derrière sa tête. Les miens tombaient en dégradé au-dessus de mes épaules. Elle
portait un top sans manches, blanc, et un bermuda rose et rouge avec un nœud
sur le devant. Au nombril, un piercing argent. En revanche, nos longues jambes
et nos bras étaient identiques, à leur teint près - plus hâlé chez elle. Même
taille, même poids, vraisemblablement. Mais il y avait plus troublant.


Cette tache de naissance couleur fraise, en forme de fleur
écrasée, si ce n'est que la sienne était sur sa pommette gauche et la mienne,
sur la droite.


Identiques, nous étions les répliques d'une seule et même personne,
détachées l'une de l'autre pour devenir deux copies conformes.


En dépit des hurlements d'incompréhension qui résonnaient
dans ma tête, une pensée cohérente me vint : la certitude qu'il y avait une
explication, et une seule.


Clio était ma sœur jumelle.



Clio


— Nom de... !


À part l'écho de ma voix, tout bruit de fond avait disparu.
Tout mon univers venait de converger vers cette fille, vers ce clone. Une évidence...
impossible.


Racey m'observa un bref instant avant de diriger son
attention sur mon double. Sa mâchoire s'ouvrit de surprise.


— J'hallucine ! souffla-t-elle.


On aurait dit que quelqu'un venait de jeter un sort à mon
clone : elle était figée sur place, les yeux écarquillés, les muscles raides.
C'est alors que je remarquai une différence entre nous.


— Tu es toute verte, constatai-je au moment où ses paupières
papillonnaient juste avant qu'elle s'évanouisse.


Juste à temps, Racey et moi la rattrapâmes. Mme DiLiberti
sortit de derrière son comptoir précipitamment et nous conduisit dans le bureau
de l'assistante de direction. On alla chercher une compresse d'eau froide
tandis que j'éventais la nouvelle au moyen d'un guide de l'établissement.


Presque aussitôt, elle ouvrit les yeux et se redressa en
position assise.


Mais son visage était toujours blanc-vert.


Je ne la quittai pas des yeux. Alors, c'est à ça que je
ressemblerais avec une coupe dégradée, pensai-je, étonnée par cette
découverte, et pas dans le bon sens du terme. Mon cœur battait la chamade ; un
milliard de questions se bousculaient dans ma tête. J'aurais voulu leur barrer
la route.


— Je peux savoir qui tu es ? D'où tu viens ? Pourquoi tu es
ici ?


La fille but une gorgée de l'eau que lui avait apportée Mme
DiLiberti et dégagea les cheveux de son visage.


— Je m'appelle Thais Allard, commença-t-elle. (Hormis son accent
yankee du Nord, on aurait dit moi.) Je viens du Connecticut. Mon père est
décédé l'été dernier et ma tutrice habite ici. J'ai emménagé avec elle.


Son père était mort. Qui était-ce ? J'avais envie de hurler.
Était-ce mon père à moi aussi ? Avions-nous été séparées à la naissance et
Thais adoptée par des étrangers ? À moins que ce ne soit moi qui... Grand-mère
était-elle ma grand-mère ? Oui, forcément. Pourtant, pas une fois elle n'avait
évoqué l'existence d'une sœur. Et cette fille, même si elle arrivait tout droit
de la planète Mars, était indéniablement ma sœur. Nous étions identiques en
tout point - c'en était troublant - jusqu'à notre tache de naissance. Cette
tache que tour à tour j'adorais et je haïssais, et qu'André, pas plus tard
qu'hier, avait suivie du doigt puis embrassée, était sur... son visage à elle
aussi.


— Comment s'appelait ton père ? Et qui est ta tutrice ?


Thais vacilla.


Elle semblait au bord des larmes.


Dans le couloir, on entendait circuler les élèves.


— Je vais être en retard en cours, dit-elle d'une voix
éteinte.


Et dans ma tête, j'en conclus : quelle cruche !


— Tes professeurs comprendront, lui assura Mme DiLiberti.


— Mon père s'appelait Michel Allard, poursuivit la
fille. (Jamais entendu parler.) Ma tutrice est une de ses amies
; elle est bizarre.


Ses épaules se soulevèrent tandis qu'elle fronçait les
sourcils.


C'en était trop. A mon tour, je commençais à me sentir
molle, mais contrairement à l'autre, tombée dans les pommes, je m'affaissai
avec grâce sur ma chaise.


La fille - Thais - sembla reprendre ses esprits.


— Tu as des parents ?


Un masque d'impatience se peignit subitement sur son visage.
A cet instant précis, je compris que Grand-mère était forcément sa grand-mère à
elle aussi. J'allais devoir la partager.


Être fille unique m'allait très bien. Je veux dire que je
m'en sortais très bien sans frère et sœur. Je me mordis la lèvre et répondis :


— Je vis avec ma grand-mère. Mes parents sont décédés.


Nos parents sont décédés.


— Tu es née quel jour ? demandai-je brusquement.


— Le 22 novembre.


Elle me couvait du regard à présent et je sentais que ses
forces revenaient. Nom d'une déesse ! Pitié, faites que ce ne soit pas une
sorcière comme les autres. Évidemment que c'était une sorcière. Impossible
autrement. Mais avait-elle été élevée comme telle ? Le contraire m'aurait
étonnée.


Je fronçai les sourcils.


— Moi, je suis du 21 novembre.


En levant les yeux, je remarquai que Racey m'observait l'air
de dire :


« Qu'est-ce que c'est que ce délire ? »


Elle ne croyait pas si bien dire. Et je comptais bien poser
la même question à Grand-mère dès que j'en aurais l'occasion. Elle n'était
probablement pas à la maison. Avec sa profession d'infirmière sage-femme dans
une clinique de la ville, elle avait des horaires irréguliers ; ce matin, elle
s'apprêtait à partir lorsque j'avais quitté la maison.


— Tu es née où ? me demanda Thais.


— Ici, à La Nouvelle-Orléans. Pas toi ?


— Non. (Thais plissa le front.) Je suis née à Boston.


— Sacrément rusé comme coup, lança Racey, les sourcils
arqués.


La cloche sonna le début de la première heure de cours.
D'aussi loin que je me souvienne, jamais je n'avais eu moins envie d'aller en
classe. Ce qui, me connaissant, voulait dire beaucoup. Tout ce dont j'avais
envie, c'était de rentrer chez moi et de bombarder Grand-mère de questions, à
commencer par : pourquoi une inconnue s'était-elle pointée
dans mon lycée, dans ma ville, avec mon visage ?
Il ne me restait plus qu'à prendre mon mal en patience jusqu'à ce soir.


— Sacré mystère, en effet, reconnut Mme DiLiberti en se
levant. Il est clair que vous avez beaucoup de choses à éclaircir toutes les
deux. Mais pour l'instant, je vais rédiger des billets de retard pour vos professeurs
afin que vous puissiez entrer en cours.


Je consultai mon emploi du temps.


— J'ai histoire en première heure.


Thais m'imita. Elle paraissait toujours aussi bouleversée,
avec sa mine pâle d'où ressortait sa tache de naissance comme dessinée à
l'encre rouge.


— Moi, j'ai anglais.


— Allez-y, les filles, nous enjoignit la femme sans délai en
nous tendant des petits papiers roses. Toi aussi, Racey. Et tenez-moi au
courant, d'accord ?


Je suis impatiente d'avoir le fin mot de l'histoire.


— Et moi donc, acquiesçai-je entre mes dents tandis que je
rassemblais mes affaires.


— Et moi donc, fit Thais.


A croire que quelqu'un avait appuyé sur la touche « repeat »
après moi.


— Et moi donc, insista Racey. (Thais la regarda avec l'air
de la remarquer pour la première fois.) Je m'appelle Racey Copeland.


— Et moi je ne sais plus qui je suis, répondit Thais d'une
petite voix.


J'eus pitié, tout à coup. Pitié d'elle. De nous.


— C'est ce qu'on va chercher à découvrir, lui promis-je.


Grand-mère ne rentra pas à la maison avant 18 heures.
Lorsqu'elle rentre tard, c'est moi qui m'occupe de préparer à dîner. On appelle
ça les « repas d'urgence », parce que la cuisine et moi ça fait deux, comme la
plupart des autres tâches ménagères.


Ce soir, c'était pizza et salade. Je coupai en morceaux un
cœur de laitue et allai chercher une tomate dans le potager, au fond du jardin.


Depuis mon retour à la maison j'étais tendue comme une corde
à linge, les épaules tellement nouées que j'en avais mal. L'après-midi, j'avais
prévu de voir André. Je comptais enfin passer chez lui et qui sait ce qui se
serait passé ?


Mais à présent, tout ce qui m'importait, c'est que mon sosie
se promenait dans les rues de La Nouvelle-Orléans, avec une voix identique à la
mienne, sans pour autant être moi. Bien sûr, elle n'y pouvait rien : ce n'était
pas sa faute si j'avais soudain l'impression d'être un sac Versace et elle, une
imitation en vinyle vendue à la sauvette.


Je fis les cent pas dans la maison, les mâchoires douloureuses
d'être trop serrées, partagée entre le désir de filer retrouver André pour
qu'il me fasse tout oublier et l'impatience de voir ma grand-mère rentrer - je
comptais les minutes.


Enfin, je la sentis ouvrir la grille de devant. Je n'allai
pas l'accueillir, préférant attendre qu'elle ouvre la serrure avec sa clé et
entre. Elle semblait fatiguée mais en voyant mon visage, elle se redressa, sur
le qui-vive.


— Qu'y a-t-il ? Il s'est passé quelque chose ?


A cet instant, Clio Martin, connue pour son stoïcisme légendaire,
réputée pour ne jamais pleurer en public, pour ne jamais pleurer tout court,
fondit en larmes sur l'épaule de sa grand-mère.


Celle-ci n'en revint pas et mit un bon moment à m'enlacer de
ses bras.


Je reculai pour la regarder dans les yeux.


— J'ai une sœur jumelle. Une vraie jumelle !


Dire que Grand-mère accusa le coup serait bien en dessous de
la réalité.


Je lui avais scié les pattes, oui ! Et croyez-moi, il
fallait se lever tôt pour en arriver là avec Grand-mère. C'était le genre de
personne à avoir tout vu, tout vécu - comme si rien ne pouvait plus
l'atteindre, l'ébranler. Même quand, à sept ans, j'avais glissé sur un pépin de
pastèque et que je m'étais ouvert le crâne sur le perron des voisins, elle
s'était contentée de mettre de la glace dans un torchon, qu'elle avait placé
sur ma tête en me demandant de le maintenir en place, avant de me conduire à
l'hôpital.


Cette nouvelle, en revanche, l'avait clairement abasourdie.
Son visage était devenu pâle, ce qui faisait ressortir ses yeux sombres, disproportionnés
tout à coup. Elle alla jusqu'à chanceler vers l'arrière.


— Quoi ? répliqua-t-elle mollement.


O.K. Si quelqu'un d'autre que moi rentrait chez soi pour
dire à sa grand-mère qu'il a une sœur jumelle, neuf chances sur dix que la
femme éclaterait de rire et dirait : « Mais qu'est-ce que tu racontes ? »


Ça sentait mauvais.


Une fois de plus, Grand-mère recula en titubant. Au dernier
moment, je parvins à glisser une chaise sous elle. Elle me saisit les mains,
les serrant entre les siennes.


— Clio, de quoi parles-tu ?


Je m'assis sur une autre chaise sans cesser de sangloter.


— A l'école, j'ai un double ! Ce matin, on m'a convoquée au
bureau d'accueil et je suis tombée sur mon sosie, là, devant moi ! Grand-mère,
je t'assure, c'est dingue : on est jumelles. Des vraies jumelles. On se
ressemble comme deux gouttes d'eau, à l'exception de son accent yankee. Et elle
a la même tache de naissance ! Je n'y comprends rien !


Ma voix se brisa en une sorte de petit cri que je ne
reconnus pas.


Quant à Grand-mère, on aurait dit qu'elle avait vu un
fantôme - bien qu'en réalité, je suis certaine que ça ne lui ferait rien si
elle en voyait un. Elle avala sa salive, bouche bée.


Quelque chose clochait. Il devait y avoir une erreur. Un
énorme malentendu. A nous voir plantées là, toutes les deux, on aurait pu
croire qu'on attendait qu'un ouragan frappe notre maison et nous emporte aussi
par la même occasion. Je cessai de pleurer pour l'observer, sidérée. En la
regardant, je compris qu'elle savait tout.


— Grand-mère...


Je ne finis pas ma phrase.


Elle sembla se ressaisir un peu.


Elle secoua la tête et me fixa droit dans les yeux.


Son visage reprit quelques couleurs même si, globalement,
elle avait encore l'air sonnée.


— Clio, commença-t-elle d'une voix rauque. Tu dis qu'elle a
la même tache de naissance que toi ?


Je confirmai d'un hochement de tête, la main sur ma joue.


— La sienne est de l'autre côté, mais c'est exactement la
même. Grand-mère, parle-moi.


— Comment s'appelle-t-elle ?


Sa voix était tendue, proche du murmure.


— Thais Allard. Elle s'est installée ici il y a peu, à la
mort de son père.


Avant, elle vivait dans le Connecticut. Elle est née à
Boston, un jour après moi.


Grand-mère porta sa main à sa bouche. Sans bruit, elle
articula :


« Thais. »


— Michel est mort ? lâcha-t-elle, triste et lointaine.


— Tu le connaissais ? Est-ce que... Ne me dis pas que
c'était mon père ? Il a dû adopter Thais, pas vrai ? (Je croyais devenir
folle.) Explique-moi, Grand-mère. Tout de suite !


Finalement, ses yeux reprirent vie. Elle me toisa de son
regard vif que je connaissais bien. Là, je la retrouvais.


— Oui. (Sa voix sonnait plus fermement.) Bien sûr, ma
petite, que je vais t'expliquer. Je vais tout t'expliquer. Mais d'abord...
d'abord, je dois m'occuper de deux ou trois choses en urgence.


Tandis que je restais les bras ballants sur ma chaise, elle
bondit de la sienne avec son énergie habituelle pour se précipiter dans notre
salle de travail où je l'entendis ouvrir le placard. Je restai assise, toujours
incapable de bouger et encore moins de démêler le sac de nœuds qui embrouillait
mon esprit : j'avais une sœur jumelle. Jusqu'à cet été, j'avais également eu un
père.


Il faudrait à présent que je partage ma grand-mère. Une
grand-mère qui m'avait menti toute ma vie.


Ces phrases repassaient en boucle dans ma tête.


Abasourdie, je vis Grand-mère émerger de la pièce vêtue
d'une robe en soie noire, celle qu'elle portait quand on avait des séances
importantes ou que c'était son tour d'animer l'assemblée mensuelle de notre
regroupement de sorciers. Dans sa main, une baguette magique - une fine branche
de cyprès pas plus épaisse que mon petit doigt. Sans me regarder, elle se
concentra en vitesse et entama une incantation en ancien français dont je
n'identifiai que quelques mots. À Balefire, premier regroupement de sorciers
auquel elle avait appartenu, ils opéraient toujours dans un langage qui leur
était propre, m'avait-elle raconté : mélange de vieux français, de latin et
d'un dialecte africain importé ici au sombre temps de l'esclavage.


Elle sortit. Je sentais qu'elle faisait le tour de la
maison. Sur le porche, elle marqua une pause debout devant la porte d'entrée.
Une fois de retour à l'intérieur, elle parcourut toutes les pièces une à une,
redessinant le contour de chaque fenêtre au moyen d'un cristal, sur fond du
chant qu'elle entonnait doucement dans une langue transmise depuis des
centaines d'années.


De temps à autre, je reconnaissais un mot, mais je n'avais
pas eu besoin de cela pour comprendre dès le début quel rite elle accomplissait.


Elle nous entourait, nous, notre maison, notre jardin, nos
vies, d'infinies couches de protection.


Autrement dit, de sortilèges pour repousser le mal.



La vie aux Boutons d'or


La lumière du soleil lui faisait mal et Claire tentait de
tirer un drap sur ses yeux. Seulement, deux petits points lumineux lui
brûlaient la rétine et elle savait pertinemment qu'il était inutile de retarder
encore le moment de se lever.


Prudemment, elle souleva une paupière. D'un vague coup d'œil
par la fenêtre au cadre en bois brisé, elle devina qu'il ne devait pas être
plus de 14 heures. Pas si mal.


Au milieu, le lit se creusait étrangement : elle ne cessait
de rouler dans le trou. En examinant l'autre côté, elle aperçut une forme humaine
endormie, ses cheveux noirs et raides étalés sur l'oreiller. Elle ne
reconnaissait pas la silhouette. Ce genre de choses lui arrivait parfois.


Elle poussa un soupir. Un bain, voilà ce qu'il lui fallait
pour se requinquer. Et le meilleur endroit pour prendre un bon bain était de
loin l'hôtel des Boutons d'Or.


— S'il vous plaît, madame ?


Claire se força à tourner la tête et parvint, sans savoir
comment, à orienter légèrement son regard vers la gauche. Une femme de chambre
thaïlandaise de petite taille, et qui ne devait pas avoir plus de quinze ans,
s'agenouilla sur le plancher en bois foncé. Au-dessus de sa tête, elle leva un
plateau en argent sur lequel reposait une pile de messages téléphoniques
soigneusement pliés. Sa tête baissée indiquait qu'elle ne voulait pas déranger
madame. En particulier cette madame-là qui jetait souvent des choses à travers
la chambre ou cassait des objets quand on la dérangeait alors qu'elle voulait
la paix.


— S'il vous plaît, madame ? Des messages pour vous. Un homme
a appelé beaucoup fois. Il a dit « très urgent ».


Au prix d'un effort surhumain, Claire fit basculer ses
jambes sur le côté du lit. Dans le miroir, elle regarda son reflet. Aïe, aïe,
aïe. Comme elle tendait la main pour prendre ses messages, une vague nausée
s'empara subitement d'elle et la figea un instant sur place. Entre ses dents,
elle prononça quelques mots et attendit un moment que ça passe. L'employée
inclina encore davantage la tête, comme pour esquiver un coup de Claire.


Cette dernière empoigna la pile de messages en marmonnant un
« merci » en thaïlandais.


La jeune fille fit une nouvelle courbette, puis se releva
pour rejoindre la porte à reculons d'une démarche traînante.


— Faites-moi couler un bain ! cria soudain Claire.


Elle avait failli oublier. Elle grimaça en entendant le
douloureux écho de sa voix dans son crâne : à croire que les vaisseaux sanguins
avaient éclaté dans son cerveau.


— S'il vous plaît, un bain, répéta Claire, dans un murmure
cette fois.


Elle ajouta le mot « bain » en thaïlandais.


En vitesse, elle prit connaissance du premier message. Il
était signé Daedalus. Elle le jeta par terre et reporta son attention sur le
bout de papier suivant. Toujours Daedalus. Même punition. Sur le troisième,
elle lut :


« Ramène tes fesses à La Nouvelle-Orléans. Et que ça saute,
tête de mule ! »


Avec un rire, elle lui réserva le même sort qu'aux autres
morceaux de papier. Les suivants ne différaient pas vraiment : ce vieux Daedalus
y jouait au petit chef ; il était en manque d'auditoire pour pouvoir pontifier
au sujet de futilités. Bla bla bla.


Claire se pencha et trouva au pied du lit une bouteille dans
laquelle restait un fond d'alcool à la teinte jaunâtre. Elle en avala une
gorgée - son visage se crispa de dégoût - puis elle s'essuya la bouche dans sa
manche. Il était temps de passer la seconde.



Thais


Je n'avais pas souvenir du trajet jusque chez Axelle. Par
contre, d'autres bribes de cette journée complètement surréaliste me revenaient,
tel un film que j'aurais vu il y a longtemps. Durant six heures de cours,
j'avais dû supporter les regards de travers et les messes basses, mais aussi
voir et revoir Clio que je croisais dans le couloir aux intercours. Chaque
fois, on sursautait en se voyant, comme si l'effet de surprise ne se dissipait
pas. Heureusement, j'avais Sylvie. Je sentais qu'elle pourrait devenir une amie
proche : elle me traitait normalement, m'aidait à prendre mes marques,
m'expliquait comment me rendre aux différentes salles de classe et l'endroit où
la retrouver pour déjeuner.


Clio devait parler à sa grand-mère. Ce qui signifiait que du
haut de mes dix-sept ans, j'héritais d'une grand-mère. Ça ne servait à rien de
douter ; on ne pouvait que se rendre à l'évidence : Clio et moi avions
autrefois été une seule et même cellule, divisée plus tard en deux. Maintenant
que je savais que j'avais une sœur jumelle, bizarrement, je me sentais deux
fois plus perdue.


Cette sensation disparaîtrait-elle si Clio et moi nous
rapprochions ? J'avais une famille à présent, une vraie sœur de sang et une
grand-mère. Néanmoins, mon sentiment de solitude ne me quittait pas.


Papa n'était pas au courant. Je le sus instantanément. A
aucun moment il n'avait laissé entendre que j'aie pu avoir une sœur. Un autre
mystère qui demeurait non résolu.


J'avais réussi à monter dans un tramway en direction du
centre-ville. À


Canal Street, le terminus, j'étais descendue. Comme une automate,
j'avais retrouvé le chemin de l'appartement d'Axelle. Pendant une minute,
j'avais posé ma tête contre la grille d'entrée. Le soleil l'avait chauffée
toute la journée.


Pitié, faites qu'Axelle ne soit pas là. Ni Daedalus et
Jules. Pitié.


Dans la cour, je laissai la petite piscine derrière moi et
hésitai une seconde avant d'ouvrir la porte de l'appartement. Comment Axelle
avait-elle obtenu ma garde ? Qui était-elle en vérité ? Avait-elle réellement
connu mon père ? Car la rencontre de Clio confortait mon sentiment d'avoir été
entraînée à La Nouvelle-Orléans pour un but bien précis. Je marquai une pause,
ma clé en main. Une question terrible me tourmenta soudain : Axelle avait-elle
un lien, quel qu'il soit, avec la mort de mon père ? Le timing semblait si...


J'inspirai profondément et réfléchis à cette possibilité.


Je ne voyais pas comment elle aurait fait. En y repensant,
une douleur toute fraîche se ravivait. Mon père était décédé parce qu'une
vieille femme avait été victime d'une attaque au volant de sa voiture. Le
véhicule avait fait une embardée sur le trottoir et défoncé la vitrine de la
pharmacie. Mon père se trouvait sur sa trajectoire. Seulement, la dame habitait
notre ville. La vieille Mme Beadle. Je la connaissais de vue. Aucun risque
qu'Axelle l'ait payée.


C'était impossible. Elle s'était cassé le nez, la clavicule,
et avait reçu des éclats de verre dans l'œil. On lui avait retiré son permis
définitivement. En dépit de tout le reste, même Mme Thompkins avait eu de la
peine pour elle. Non.


Axelle et ses copains les cinglés ne pouvaient décemment pas
avoir quoi que ce soit à voir là-dedans.


Je déverrouillai la porte et le traditionnel souffle d'air
conditionné m'accueillit. L'appartement sentait le renfermé et la cigarette,
mais, à mon grand soulagement, il était calme et surtout vide. Personne à la
maison, je le constatai tout de suite : l'absence d'énergie fracassante que le
curieux groupe dégageait ne trompait pas.


Dans ma chambre, je laissai tomber mon sac par terre et
m'assis sur le lit avec l'étrange sensation d'être engourdie. Quel sort s'acharnait
sur ma vie ?


Même si Axelle n'était pas mêlée à la mort de mon père, le
fait qu'on me contraigne à déménager à l'autre bout des États-Unis pour
m'installer dans une ville où je n'avais jamais mis les pieds et dans laquelle
j'étais tombée sur ma sœur jumelle dont j'ignorais complètement l'existence ne
pouvait être une coïncidence. Pourtant, étant donné l'inquiétude d'Axelle quand
j'avais parlé d'aller au lycée, je ne voyais pas comment ma rencontre avec Clio
aurait pu être orchestrée. A supposer qu'Axelle ait su que Clio fréquentait
elle aussi cette école, elle n'avait pas pu programmer notre rencontre. En tout
cas, pas encore.


Nerveuse, je me levai du lit. La maîtresse de maison était
partie et je n'avais aucune idée de l'heure de son retour. Je me mis à errer
dans l'appartement, fouillant, pour la première fois. Mes yeux se posèrent sur
la porte qui menait à la pièce secrète, au grenier. Si on avait caché quoi que
ce soit dans cet appartement, c'était forcément là. Je tendis l'oreille, à
l'affût d'un bruit qui annoncerait l'arrivée d'Axelle. Rien. Ni bruit, ni
pressentiment. Sous la mini-serrure en laiton, une petite poignée dans le même
métal. Se pouvait-il qu'elle ait laissé la porte ouverte, juste cette fois ? Je
savais qu'elle gardait toujours la clé sur elle.


J'appuyai sur la poignée et tirai vers moi.


Rien. La porte était fermée. Naturellement.


De frustration, je serrai les dents. Il me fallait des
réponses ! Je fermai les yeux dans une tentative de faire taire l'ouragan de
questions qui s'était abattu sur mon cerveau. J'inspirai longuement, plusieurs
fois de suite. Voyons, une serrure... une serrure... J'étais au bord des
larmes. Je n'avais pas pleuré de la journée, en tout cas pas depuis ce matin,
au réveil. Dans mon esprit, je me représentai la serrure. Tout ce dont j'avais
besoin, c'était d'une stupide clé. Je visualisai la petite clé alors qu'elle
pénétrait dans le trou de la serrure, et la façon dont ses dents s'aligneraient
avec la rangée de petites encoches, dans le cylindre...


Il fallait que je réfléchisse à une stratégie. Je m'adossai
au mur, paupières closes, la main toujours sur la poignée. D'un doigt tendu, je
repassai sur la serrure. Rien qu'une stupide clé. Il me suffisait de l'insérer,
d'appuyer, les dents concorderaient... Je voyais l'opération dans ma tête. Je
poussai un grand soupir. Je ferais peut-être mieux d'aller prendre une longue
douche tiède.


Là, sous mon doigt, j'imaginai sentir la plus légère des
vibrations...


J'ouvris les yeux. Écoutai attentivement. Toujours rien.
Juste le silence.


Et un sentiment de paix. A nouveau, je tournai la poignée et
tirai délicatement la porte vers moi.


Elle s'ouvrit.


J'avais réussi ! Sans hésiter une fraction de seconde, je
montai quatre à quatre les marches en bois usées. Sur les murs, le plâtre
s'effritait légèrement, comme partout ailleurs à La Nouvelle-Orléans, révélant
ici et là les briques.


En haut de l'escalier, je retins ma respiration devant la
porte close. Qui sait ce qui se cachait derrière ? Tout à coup, des images
dignes des pires films d'horreur me vinrent à l'esprit.


« Ne sois pas ridicule », marmonnai-je avant d'appuyer enfin
sur la poignée.


La porte donnait sur une pièce mal éclairée où la seule
source de lumière provenait de fenêtres en forme de demi-lunes, munies de
volets et situées à ses deux extrémités. La pièce était basse de plafond : deux
mètres cinquante à tout casser, au centre, avec des murs en pente qui
descendaient jusqu'à une hauteur d'un mètre vingt environ. Il n'y avait pas
d'air et la température égalait celle de ma peau. Ça sentait le bois, l'encens,
le feu et un mélange d'autres choses bien trop compliquées pour que je puisse
toutes les identifier.


D'un côté, sur une table de travail abîmée, étaient étalés
toutes sortes de cartes, de plans, de livres comme j'en avais aperçu en bas. A
première vue, aucune trace de valise pleine d'héroïne ni de gigantesques pipes
à opium comme je l'avais redouté. J'en conclus qu'ils ne se prêtaient qu'à des
rites vaudous.


Sur un pan de mur entier s'alignaient, en bas, des étagères
de livres. Par curiosité, je m'accroupis pour en lire les titres sur les reliures.
Certains étaient en français ; sinon, je pus lire : Rites à la bougie pour
les soirs de pleine lune, Histoire de la sorcellerie, La Magie selon les
astres, Principes d'envoûtement, Magies : Blanche et Noire.


Accroupie, je m'appuyai sur les talons. Purée ! Magie.
Sorcellerie. Rien de surprenant, mais la confirmation de mes soupçons ne me
réconfortait pas non plus. Je repris mon observation des lieux. Le plancher nu
était couvert de plusieurs couches de cire tombée de bougies en combustion.
Autour des taches de cire, des lignes circulaires de couleur pâle, imbriquées
les unes dans les autres et de couleurs différentes. Sur d'autres étagères, des
bougies de toutes les couleurs. Une carte du ciel avec le dessin des astres
était punaisée à un mur qui s'effritait lui aussi. Des bocaux en verre
s'alignaient, étiquetés dans des langues étrangères : du français peut-être ? A
moins que ça ne fût du latin.


Quelle farce ! Pour le même prix, j'aurais aussi bien pu
découvrir que c'était des adeptes de la secte Moon. J'avais du mal à croire
qu'on puisse passer autant de temps, investir autant d'énergie et d'argent dans
ce genre de trucs. Quelle bande d'idiots.


Les trois imbéciles se livraient donc à des cérémonies
rituelles ici. Et Richard, le gamin, aussi. Pffff ! N'importe quoi.


Mais... après mon cauchemar, Axelle avait fait de la magie
dans ma chambre, pour me protéger ou quelque chose dans le style. Autrement
dit, elle pensait que quelqu'un essayait de s'en prendre à moi. Comme si mon
cauchemar avait été la conséquence directe du sortilège d'une tierce personne.


Ma tête commença subitement à tourner et à me lancer. Il
fallait que je fiche le camp d'ici. Tout de suite ! Je m'engouffrai dans l'escalier,
dévalai les marches et refermai la porte d'en bas derrière moi. Un petit clic
m'indiqua que le verrou était à nouveau enclenché. En proie à une poussée
d'adrénaline, le souffle court, je sentais mon cœur marteler ma poitrine. Sans
savoir où aller, je quittai aussitôt l'appartement.


Une fois dans la rue, je m'arrêtai net. Il faisait encore
jour mais de gros nuages gris couvraient le soleil de façon intermittente. Les
touristes se baladaient ; pour eux, c'était un jour comme un autre, alors que
ma vie avait changé du tout au tout - pas une fois, mais un nombre
incommensurable de fois au cours du mois passé, et aujourd'hui plus encore. Je
ralentis la cadence et traversai l'étroite ruelle pavée. Que faire ? Où aller ?
Mes pensées n'étaient même pas cohérentes. Je me limitais à mettre un pied
devant l'autre tandis que ma peau se recouvrait peu à peu d'une pellicule de
sueur froide.


Brusquement, je me retrouvai face au jardinet privé où
j'avais rencontré Luc.


Sans attendre, je dégageai le lierre et ouvris la petite
porte en bois. Une fois à l'intérieur, la porte soigneusement refermée, je
sentis disparaître la terreur qui s'était emparée de moi plus tôt. Dans ce
jardin tranquille, je renouais avec le calme et une sensation de sécurité ; je
redevenais plus sensée.


Cette fois aussi, je me laissai tomber sur le banc en
marbre. Sa fraîcheur contre ma peau me faisait du bien. Je me retenais de scruter
les fenêtres des bâtiments voisins, mais espérais secrètement que Luc me
verrait. Entourée d'étrangers, Sylvie et lui étaient les seules personnes qui
m'inspiraient confiance.


Assise, je retrouvais mon souffle à mesure que mon pouls
décélérait. Je ne parvenais pas à réfléchir et à rassembler les pièces du
puzzle. Les seules choses à ma portée consistaient à m'asseoir et à écouter les
bruits atténués autour de moi : le goutte-à-goutte de la fontaine, les quelques
oisillons qui sautillaient dans le jasmin, l'écho lointain des chevaux et des
calèches dans la rue, des remorqueurs sur le fleuve, et des tramways qui
crissaient sur les rails.


Je m'étais découvert une sœur. Jumelle, qui plus est. Ainsi
qu'une grand-mère. Chaque fois que je me le rappelais, j'éprouvais toujours le
même sentiment de surprise. J'avais trouvé la réaction de Clio bizarre :
peut-être n'avait-elle pas envie d'avoir une sœur ? Ni de partager sa
grand-mère ? Ma grand-mère. Pourtant, ma grand-mère ne me
repousserait pas, elle... si ?


Fermant les yeux, j'entamai une prière : Faites que
tout ça soit réel, que j'aie une vraie famille à présent, que ma
grand-mère m'accueille à bras ouverts chez elle et qu'elle m'aime, comme
dans les contes de fée. Pitié, ne me laissez plus toute seule.


Comme lors de ma visite précédente, je n'entendis pas la
porte s'ouvrir ni Luc arriver. Et pourtant, il était là quand je levai les yeux
; il s'avançait vers moi. Le nœud dans ma gorge se défit et toutes mes tensions
s'envolèrent. Plus grand que dans mes souvenirs, il portait un jean usé ainsi
qu'une chemise blanche boutonnée et retroussée au niveau des coudes. Un sourire
plein de gentillesse illumina son visage. Qu'est-ce qu'il est beau ! me
répétai-je. Au même moment, je m'aperçus que j'étais, pour ma part, crasseuse
et couverte de poussière. J'avais également chaud : ma douche du matin semblait
bien loin tout à coup.


— Te revoilà. (Il s'assit à mes côtés et se pencha
légèrement en avant alors qu'il reposait ses bras sur ses genoux.) Ça ne va pas
mieux, on dirait.


Mauvaise passe ?


Un petit ricanement monta de ma gorge à l'instant où je
pensai : dommage que je ne me sois pas recoiffée au cours des huit dernières
heures.


— Oui.


Il poussa un soupir de compassion. C'est fou ce que sa
présence était apaisante. Il ne devait pas avoir plus d'un an ou deux de plus
que moi, mais question maturité, il se situait à des années-lumière de la
plupart des garçons de mon entourage. Pensive, j'inclinai la tête.


— Qu'est-ce qu'il y a ? demanda-t-il en me souriant.


— Je me disais juste que... tu es très... calme comme
garçon.


(L'expression de ses yeux passa de rêveuse à vive.) Comme si
tout ça... (je fis un grand mouvement de bras pour englober le monde
environnant) ne pouvait pas t'affecter. Tu me fais penser à... à un arbre, au
milieu d'une rivière. Quelque chose dans le genre. La rivière s'écoule tout
autour, emportant tout sur son passage hormis toi. Toi, l'arbre, tu ne bouges
pas.


Ma métaphore m'arracha un petit rire timide.


Luc m'observa sans dire un mot.


— C'est comme ça que tu me vois ? demanda-t-il avec douceur.


— Oui, reconnus-je. (Et tant pis si j'avais l'air débile.)
Ma vie a complètement changé. Tous les jours, il se passe quelque chose de
nouveau.


Seulement, quand je m'assois ici, avec toi, c'est comme si
la Terre cessait de tourner. Comme si le temps s'arrêtait. Ça fait du bien,
cette... quiétude. Je me sens mieux. Mais j'ai du mal à l'expliquer.


Luc s'adossa au mur de briques sur lequel grimpaient des
plantes. Le bourdonnement berçant des abeilles accompagnait leur passage de
fleur en fleur alors qu'elles butinaient le jasmin étoilé. Je me souvins du nom
de certaines plantes que m'avait donné Luc. Penchée en avant, je cueillis une
autre fleur de gardénia couleur crème qui avait éclos dans la pure perfection.


Je humai son parfum, tellement sucré qu'il montait à la
tête, puis je passai la tige par un trou de bouton sur la poche de chemise de
Luc.


— Celle-là est pour toi, dis-je avec un sourire.


Luc ne cilla pas ; ses yeux plongés dans les miens
trahissaient à présent une certaine perplexité.


— Qu'est-ce que tu attends de moi, Thais ?


— Ce que j'attends de toi ? Je ne comprenais pas.


— Toutes les relations humaines sont basées sur ce que les
gens attendent les uns des autres, expliqua-t-il avec patience. Les filles
veulent être protégées ou avoir quelqu'un pour les escorter, quelqu'un avec qui
crâner devant leurs copines. Les hommes ont tantôt envie d'une bimbo, tantôt
qu'on s'occupe d'eux ou plus simplement besoin de quelqu'un avec qui coucher.
Les gens ont peur de la solitude. Résultat : ils se cramponnent les uns aux
autres comme des morceaux d'épave après un naufrage. Alors voilà : qu'est-ce
que tu attends de moi ? Mais aussi, qu'est-ce que tu as à offrir en échange ?


Il parlait à voix basse, son accent tranchant dans cette
oasis verte de tranquillité.


Ses questions m'avaient littéralement sciée.


— Eh bien, c'est le discours le plus déprimant, vieux jeu et
sexiste sur les relations humaines que j'aie entendu depuis longtemps. (Ses
paroles, qui sous-entendaient que je cherchais à me servir de lui, m'avaient
profondément blessée.) D'où viens-tu pour être aussi cynique alors que tu es si
jeune ?


La tête penchée sur le côté, Luc m'observait. Je le trouvais
si beau, avec ses cheveux noirs et ses yeux sublimes, que j'étais encore plus
fâchée de voir que cette belle enveloppe renfermait en réalité une âme idiote.


— Et puis, depuis quand existe-il la moindre relation entre
nous, d'abord ? (Mon sang bouillait de colère, à présent.) On s'est vus quoi...
Deux fois ? (Ma mâchoire se crispa tandis que je mesurais l'ampleur de la perte
de quelque chose que j'avais voulu à tout prix sans même le savoir.) Je n'ai
rien à t'offrir, aboyai-je en lui crachant presque dessus. Je préférerais
passer le reste de mes jours toute seule plutôt que d'avoir une relation avec
un type qui se demande déjà, avant qu'il se soit passé quoi que ce soit, ce que
j'attends de lui.


Et d'ailleurs, je ne vois vraiment pas pourquoi ça
t'inquiète. Ce n'est pas comme si tu avais quelque chose à offrir !


Je quittai aussitôt le banc pour me diriger à grands pas
vers la grille du jardinet. Je lui en voulais à mort d'avoir tout gâché alors
que j'éprouvais un tel sentiment de paix. Alors que je tendais la main pour
ouvrir la porte, Luc me saisit par le bras et me fit tourner sur moi-même. Un
flot d'émotions mêlées passa alors sur son visage : de l'incertitude, avec une
note d'espoir et ce que j'interprétai au dernier moment comme un désir intense.


— Tu serais surprise par ce que j'ai à t'offrir,
déclara-t-il sur un ton sec.


Et là, il me planta sur les lèvres un baiser comme jamais,
en huit mois, mon ex, Chad Woolcott, ne m'en avait donné. Comme personne, à
bien y penser, avant lui. La tête rejetée en arrière, le nez à proximité de son
bras, je sentis la chaleur de son corps me pénétrer à travers mes vêtements.
Pas une seconde il ne me vint à l'esprit de résister et je compris que depuis
le début je n'avais attendu que ça. Ses bras me tenaient fermement pour me
serrer contre lui. Machinalement, mes paupières se fermèrent tandis que ma
bouche s'offrait à lui et que mes bras enlaçaient son cou malgré moi. À croire
que je ne maîtrisais plus mon corps.


Notre baiser parut durer une éternité et quand, nous relâchâmes
notre étreinte, ce fut à contrecœur, comme si nos vies en dépendaient. Luc
semblait éprouver le même choc que moi. Mes lèvres, auxquelles je portai la
main, paraissaient meurtries. Lui respirait fort. Il passa la main dans sa
chevelure foncée et regarda ailleurs.


Tout ce à quoi je pouvais penser, c'était que mon univers
venait de basculer. Ce n'était rien qu'un baiser, debout qui plus est, et
pourtant, avec lui ma vie prenait soudain tout son sens. Elle était redevenue
normale.


Simple illusion, naturellement. Ma vie restait le tourbillon
fou qu'elle avait été ces dernières semaines. Sauf que ce baiser me l'avait
fait oublier un instant. Oui, j'avais oublié tout le reste.


— Je suis désolé, s'excusa-t-il d'une voix qui ne portait
plus trace ni de décontraction, ni de sensualité.


— Ne sois pas désolé, murmurai-je en retour en essayant de reprendre
mes esprits.


Je jetai un œil au ciel, si sombre qu'il en était presque
noir, lorsque je sentis brusquement la première goutte d'eau s'écraser lourdement
sur mon bras. Ma peau était si chaude que je m'attendais à voir de la vapeur se
former au niveau du point d'impact.


— Il faut que j'y aille.


Je n'en avais aucune envie, mais bon... Au contraire,
j'aurais voulu rester là pour l'éternité.


Il m'adressa alors un regard intense, profond ; on aurait
cru qu'il tentait de percer les secrets de mon âme.


— Il y a quelque chose entre nous. (J'eus l'étrange
sensation que ses paroles lui avaient échappée.) Même si je suis... vieux jeu,
sexiste et cynique.


Il eut un petit rire.


— Je reviendrai, lui promis-je.


Et là, mes yeux dans les siens, je lus la même certitude que
la mienne : celle d'être à l'aube d'une aventure qui nous dépassait.



Clio


— C'est dingue ! s'exclama Racey en me regardant. Je ne m'en
remets pas.


Je lui ôtai le paquet de raisins secs enrobés de chocolat
des mains et m'en servis une petite poignée.


— Moi non plus.


— Alors comme ça, Petra était au courant que tu avais une
sœur jumelle.


Je confirmai d'un hochement de tête.


— Forcément. Elle était abasourdie, mais pas étonnée, si tu
vois ce que je veux dire.


Racey fit signe que oui et s'appuya contre le mur. La nuit
tombait : elle allait bientôt devoir partir. Demain, il y avait école et tout
ce que ça entraînait.


L'école, c'était le cadet de mes soucis pour l'instant.
J'avais déjà du mal à la supporter quand tout allait bien, alors là... Bonjour
l'enfer !


— Ouah... En fait, continua-t-elle sur un ton normal, si tu
te rappelles un jour tu as dit que tu voulais avoir une sœur.


En parlant, elle avait passé une de ses mèches blanches
derrière son oreille.


— Pas du tout. J'ai dit que j'aimerais t'avoir comme
sœur. Pas un double, une inconnue en plus !


— C'est clair. Ça craint ! (De mon pied nu, je lui flanquai
un petit coup.


Elle rit et reprit :) Alors, comment Petra explique ça ?


— Je ne sais pas. Elle n'a rien dit. (Adossée à ma tête de
lit, j'attrapai un oreiller pour le placer sur mes genoux.) Elle a promis
qu'elle me raconterait tout, puis elle s'est mise à débiter toutes ces formules
de protection avant d'ajouter qu'elle voulait nous voir ensemble, Thais et moi.


— Tu crois que Thais va venir habiter avec vous ?


Je poussai un grognement.


— Aucune idée. Pour le moment, elle habite chez une amie de
son père.


Mais si Grand-mère se trouve être son seul parent en vie...
Seulement, on est déjà à l'étroit ici ! Il faudrait qu'on partage la même
chambre !


Du pied, j'envoyai valser un oreiller par terre.


— C'est bon, j'ai compris : c'est vraiment une histoire de
dingues. Parlons d'autre chose. Comment va le mystérieux André ? demanda Racey
en levant un sourcil entendu.


— Comment le saurais-je ? Je ne l'ai pas vu aujourd'hui
parce que... ah oui ! J'ai découvert que j'avais une sœur jumelle que ma
grand-mère m'avait cachée toute ma vie.


Ma meilleure amie fit une drôle de moue.


— Bon, je vois... Tu as qui en cours de chimie ?


Contre mon gré, alors que je tentais de garder une
expression outrée, j'éclatai de rire. Il n'y avait que Racey pour arriver à me
détendre dans un moment pareil.


— Foster.


— Moi aussi ! On pourra s'échanger nos cours. Je passe du
coq à l'âne, mais tu l'aimes toujours, André ?


— Plus que ça encore. Il a... tout ce que j'ai toujours
recherché chez un homme. Il est parfait. Je n'en voudrais pas un autre. Jamais.


Racey, alarmée, ouvrit grand les yeux. C'était bien la
première fois qu'elle m'entendait parler comme ça. Et moi aussi, d'ailleurs.
J'étais sortie avec des tonnes de garçons avant André, mais il était le premier
à qui j'ouvrais réellement mon cœur. C'était complètement inédit pour moi.
Excitant.


Dangereux, en un sens, aussi.


— Mmmmh, fit-elle, pensive.


— Bref : et toi et Jonah ? Vous en êtes où ?


Racey et Jonah Weinberg avait flirté pendant l'été et cette
année, ils étaient ensemble en cours d'anglais.


— Je me demande si je ne l'ai pas sous-estimé,
concéda-t-elle.


Je lui répondis d'un sourire jusqu'aux oreilles.


— Tu as vu comme il était craquant, aujourd'hui ?


La sonnerie d'un téléphone portable nous interrompit.


— Salut, M'man, fit Racey. Han-han. Ouais. Ouais, d'accord.
Entendu.


(Elle raccrocha.) Y a école demain. Il faut que je rentre si
je veux avoir assez de sommeil.


J'acquiesçai d'un rire. Je me sentais mieux.


— D'accord. Merci pour tout, Racey. Heureusement que je
t'ai.


Je l'étreignis.


— Ça va aller, Clio. (Elle recula pour me regarder dans les
yeux.) Quoi qu'il arrive, tu t'en sortiras. Et moi, je serai toujours là pour
toi.


Ça nous arrivait rarement d'être sentimental et ses paroles
me touchèrent d'autant plus.


— Merci. Et puis, après tout, toi aussi tu as des sœurs, pas
vrai ?


Racey avait deux sœurs aînées en plus de Trey, son petit
frère, qui avait un an de moins qu'elle.


— En effet. Cela dit, c'est l'enfer avec elles.


Arborant un air faussement réjoui, elle ajouta


— Par contre, je suis certaine que ta sœur sera géniale.


Je pouffai de rire et lui flanquai un petit coup dans le
derrière alors qu'elle sortait. Merci, ma déesse, de m'avoir donné des
amies. C'était de loin ma prière la plus sincère de la journée.



Thais


Les tramways, contrairement aux bus ou aux métros, n'ont pas
l'air conditionné. Au lieu de ça, ils sont équipés de fenêtres coulissantes.
Enfin, exception faite de la fenêtre près de laquelle j'étais assise : cassée,
elle ne bougeait plus. A peine huit heures et demie du matin, pourtant j'étais
déjà moite et collante.


Axelle n'était pas revenue avant presque 22 heures, la
veille au soir.


Après avoir laissé Luc, j'étais rentrée prendre une longue
douche. Au retour d'Axelle, j'étais calmement attablée à manger un morceau de
tourte au poulet réchauffé au micro-ondes tout en révisant mes notes. C'était
bien la peine de me demander de rentrer directement après les cours.


On ne s'était pas beaucoup parlé. Un flot de questions me
brûlait les lèvres : qui était-elle ? Pourquoi étais-je ici ? Néanmoins,
quelque chose m'empêchait de les lui poser. Ma rencontre avec Clio avait rendu
tout ce scénario plus étrange et bouleversant, et Axelle jouait un grand rôle
là-dedans. Bien qu'elle ne parût pas vraiment dangereuse, je restais sur mes
gardes. Plus encore qu'avant. Connaissait-elle l'existence de Clio ? Si oui,
compte tenu qu'elle s'était abstenue de m'en parler, j'en déduisais, sans
savoir pourquoi, qu'elle ne souhaitait pas que je la rencontre. Alors si je
racontais à Axelle que Clio fréquentait la même école que moi, me
laisserait-elle y retourner ? A moins que toute cette situation ne se dénoue
tragiquement ? Je choisis donc d'agir de façon normale. Axelle, distraite, ne
s'occupa presque pas de moi, et je rejoignis ainsi mon lit sans traîner.


Le lendemain, elle dormait quand je quittai l'appartement.


Et à présent, je me laissais porter par le mouvement de
va-et-vient du tramway qui claquait, penchée en avant afin de profiter de la
brise tiède qui s'engouffrait par la fenêtre devant moi. Sur les nerfs,
j'éprouvais à nouveau cette étrange sensation, redoutant qu'Axelle ne pique un
sprint derrière le tramway pour m'en faire descendre. A moins peut-être qu'un immense
chêne vert ne s'abatte sur nous pour nous réduire en purée. Ou encore qu'on
essaie de me voler mon sac à dos. Une menace que je n'avais pas identifiée
pesait sur moi, j'en étais convaincue, et cela me perturbait.


Je devrais peut-être me mettre au déca.


Mon siège était situé au fond du tram, tous les autres,
occupés par des gens qui se rendaient au travail, des élèves en uniformes
d'écoles catholiques, d'autres en route pour telle ou telle école, parmi lesquelles
Bernardin.


Une fois passé devant Sacré-Cœur, une école catholique pour
filles, bon nombre de sièges se vidèrent. Toujours aussi nerveuse, je décidai
subitement de me rapprocher de l'avant du tram, histoire de voir Bernardin de
loin.


Debout, mon sac à dos à la main, j'avais parcouru un mètre dans
l'allée lorsque quelqu'un hurla. Le temps passa en mode ralenti alors que je
pivotais pour regarder dans la direction du cri.


Par les vitres arrière, j'aperçus un énorme pick-up rouge
vif qui, monté sur le trottoir, fonçait droit sur le tramway. Un battement de
cils plus tard, je le vis s'écraser contre un des anciens réverbères qui
bordaient l'avenue Saint-Charles. Un des pieds du réverbère s'arracha du sol et
son extrémité transperça la vitre arrière, éclatée en mille morceaux, pour
aller se planter à mi-hauteur de l'allée.


A l'endroit exact où j'étais assise quelques instants
auparavant.


Les tramways ne pouvant s'arrêter dans la seconde, nous continuâmes
à traîner le réverbère sur environ six cents mètres alors que les freins
crissaient et que les rails crachaient des étincelles. Mes jambes ne me
portaient plus et je m'effondrai sur le siège le plus proche. Si je n'avais pas
bougé, ce réverbère m'aurait embrochée comme un poisson avant un barbecue.


Le chauffeur se rua vers le fond du tramway.


— Il y a des blessés ? lança-t-il d'une voix tonitruante.


Tous les passagers échangèrent des regards. Malgré les
débris de verre, pas une personne n'était blessée ni même égratignée. Les gens
avaient plus ou moins tous été éjectés de leurs sièges, mais sans tomber violemment
ni se faire mal. Incroyable ! J'étais vraiment passée à deux doigts de me faire
empaler. Je frissonnais rien que d'y penser.


— Bon, tout le monde vers l'avant du tramway, ordonna le conducteur.


Faites attention au verre.


Il ouvrit la porte au fond de son véhicule et sortit sur le
terre-plein central, où un adolescent avec une casquette de base-ball
s'extirpait avec peine de la carcasse du pick-up.


Le chauffeur se mit à hurler sur le jeune homme, qui
semblait bouleversé.


— Mon père va me tuer, l'entendis-je se lamenter.


— Et moi donc ! rétorqua le conducteur avec colère. Regarde
ce que tu as fait à mon tramway, imbécile !


Enfin, la police arriva. Après vérification, ils mirent le
tramway hors service. N'ayant pas envie d'attendre le prochain, je parcourus à
pied le reste du chemin jusqu'au lycée - une dizaine de pâtés de maison plus
loin.


Conséquence de l'accident, j'étais plus angoissée et
nerveuse encore qu'auparavant. Ramollie par la chaleur humide et couverte de
sueur, j'arrivai à l'école juste après la première sonnerie.


Quelques élèves me saluèrent. Le scoop concernant les deux fameuses
jumelles avait dû faire le tour du lycée. Toujours parcourue de tremblements,
je me forçai à sourire en répondant des « salut », trop contente de voir des
visages familiers.


— Hé ! Thais, m'interpella Sylvie en se dirigeant vers moi.
Tu as trouvé le classeur trois anneaux de deux centimètres et demi d'épaisseur,
avec la petite pochette transparente sur le dessus où glisser une étiquette
avec ton nom ? Il faisait partie des fournitures à acheter.


Je hochai la tête et souris à contrecœur.


— Oui, mais je viens de passer à deux doigts de me faire
embrocher par un réverbère.


Je lui racontai l'accident en m'efforçant de paraître moins
terrorisée que je ne l'étais en réalité.


— C'est pas vrai ! Ma pauvre, tu parles d'une façon de
démarrer la journée ! Je suis soulagée que tu n'aies rien.


Sylvie m'appréciait pour moi-même, et pas parce que j'étais
la mystérieuse jumelle surgie de nulle part. Je songeai soudain à Luc, espérant
qu'il m'aime pour moi-même lui aussi. Certes, il n'était pas au courant pour
Clio et moi. Le souvenir de notre baiser électrique provoqua une sorte de
mini-décharge dans mon cerveau tandis que mes joues s'enflammaient.


— Il fait déjà chaud, hein ? commenta Sylvie juste au moment
de la deuxième sonnerie. On ferait mieux d'aller en cours.


En me tournant, j'eus juste le temps d'apercevoir Clio qui
s'engouffrait par une porte du couloir. Son regard croisa le mien, pas plus
d'une seconde, et je tapai sur le bras de Sylvie.


— Pars devant, j'ai un peu soif.


Elle acquiesça et j'avançai dans le couloir, regardant par
les portes vitrées au passage. J'allais dépasser une salle de classe, non
éclairée et vide, quand je distinguai une vague silhouette dans le noir.
J'ouvris la porte et scrutai l'intérieur.


— Clio ?


Elle était appuyée contre un bureau, les cheveux détachés tombant
sur ses épaules. Elle me toisa des pieds à la tête, comme pour se remémorer à
quel point notre apparence était identique.


— Je te présente... Grand-mère, annonça-t-elle en désignant
une silhouette à sa droite. Ma grand-mère. Et Grand-mère, voici Thais.


D'un pas, une femme âgée sortit de l'ombre. J'étudiai son
visage, mais pas de doute là-dessus : je ne l'avais encore jamais vue. Elle ne
ressemblait ni à Clio, ni à moi, ni à notre mère.


— Thais, fit-elle doucement. Je m'appelle Petra Martin. Vous
êtes toutes deux devenues... de superbes jeunes filles. Je suis si heureuse de
te revoir enfin.


La grand-mère de Clio. La mienne par la même occasion. La
mère de ma mère.


Je ne connaissais même pas son existence. Clio, elle, avait
vécu seule avec elle pendant dix-sept ans.


Je déglutis nerveusement, dévorée par l'espoir qu'elle
voudrait de moi et qu'enfin, je retrouverais une famille. Sans attendre, Petra
m'étreignit. Ses cheveux sentaient la lavande.


Elle se dégagea ensuite de notre étreinte et me sourit.


— A présent, tu dois venir avec moi, annonça-t-elle alors
que, déjà, elle se dirigeait vers la sortie au fond de la classe.


Petra ouvrit la porte et traversa en vitesse la cour pour
quitter l'école. Je courus après elle, imitée par Clio.


— On sèche ?


C'était une première pour moi.


Petra me jeta un bref regard, ses yeux d'un bleu clair
perçant.


— Oui.


— D'accord, approuvai-je. Il y avait un début à tout.


Elle nous conduisit jusqu'à un break Volvo. Cinq minutes
plus tard, nous nous arrêtions devant une maisonnette, construite en retrait
par rapport à la rue et entourée d'une clôture en fonte comme on en voyait
partout ici. La végétation du jardin était tellement verdoyante, ses plantes si
abondantes qu'elles masquaient pratiquement la maison de la vue des passants.
La maison était peinte dans une teinte rouille soutenue, avec des châssis en
bois naturel. Deux porte-fenêtre s'ouvraient sur une modeste véranda où la
porte d'entrée alliait verre dépoli et vitrail. Je trouvai l'endroit adorable.


A la mort de mon père, j'avais éprouvé une solitude telle
que je n'aurais pu la soupçonner. Par moments, j'aurais préféré mourir moi
aussi. Depuis que j'avais découvert que j'avais une sœur jumelle, je priais
pour que les choses marchent et que l'horrible tournure prise par les
événements prenne fin. Je rêvais de retrouver une existence normale, avec une
grand-mère, un foyer, une sœur. Elles ne prendraient pas la place de Papa, mais
arriveraient juste derrière.


La porte d'entrée de la maison donnait directement sur un
salon à peine meublé. J'étudiai les lieux avec grand intérêt, comme s'il s'agissait
de mon nouveau chez-moi. Si seulement...


Le mobilier était simple et démodé, les murs peints en vieux
rose. Je me sentais bien ici : c'était autrement plus chaleureux que l'intérieur
d'Axelle, avec son style art déco et le penchant de sa propriétaire pour les
accessoires en cuir noir. Comme dans la pièce à vivre de ma tutrice, les
plafonds étaient extraordinairement hauts : trois mètres ? Peut-être quatre.
Deux bibliothèques en bois reposaient contre le mur du fond, au centre. Je lus
les titres des livres dans l'espoir d'en savoir un peu plus sur Petra.


Travailler avec les cristaux.


Ma gorge se serra. Pourvu que Petra aime faire de la
broderie, espérai-je secrètement.


Sabbats et sorcières. La Magie par les herbes. Sortilèges à
base de métaux et de pierres.


Je ne pus dissimuler le désarroi sur mon visage. Tous mes
espoirs nés la veille, espoirs d'avoir une vraie famille, un foyer, une vie normale,
s'évanouirent.


— Vous pratiquez le vaudou, marmonnai-je en retenant mes
larmes.


Et là, le constat suivant me frappa : Petra et Clio se
livraient à la sorcellerie, tout comme Axelle et les autres. Quel était le
pourcentage de chances que ça arrive ? La sorcellerie était-elle à ce point
courante à La Nouvelle-Orléans ? J'avalai ma salive avec difficulté, envahie
par une vague de froid subite. Petra et Clio étaient tout ce qui me restait comme
famille. Et je ne pourrais pas leur faire confiance ? Devais-je renoncer à
elles, ne plus jamais les voir ? J'inspirai profondément. D'abord, voyons ce
que Petra a à dire, pensai-je. Je prendrais une décision après. Je tenais tant
à ce qu'on forme une famille, toutes les trois. Mieux valait attendre avant
d'agir. Si elles avaient le moindre rapport avec Axelle...


— Pas le vaudou, rectifia Petra, un timide sourire aux coins
des lèvres. La Bonne Magie. Proche de la sorcellerie. Les racines sont les
mêmes en tous les cas. Passons à la cuisine. Je vais faire du thé.


La pièce arborait une jolie teinte verte. Sur les rebords
des deux fenêtres trônaient des plantes qui paraissaient en parfaite santé. Un
chat blanc s'était endormi sur une pile de journaux sur la table de la cuisine.
Je me sentais perdue, anéantie. Quelle idiote j'étais d'avoir nourri autant
d'espoirs !


— Descends le chat de là, dit Petra alors qu'elle se
dirigeait vers le placard d'où elle sortit trois verres.


Clio prit le chat dans ses bras et me le tendit.


— Il s'appelle Coton-Tige.


L'animal, que je tenais avec maladresse, ouvrit ses yeux
endormis pour me regarder. Ses paupières refermées, il se laissa retomber de
tout son poids dans mes bras. Je fus étonnée qu'il m'accepte aussi facilement
quand je me rendis compte que mon visage devait lui sembler familier.


— Coton-Tige pèse son poids, commentai-je entre mes dents,
tout en cherchant un endroit où le poser.


À défaut, je finis par m'asseoir sur une chaise et
l'installer sur mes genoux. Petra posa un grand verre de thé devant moi.
Quelques instants plus tard, nous étions toutes trois assises. Dans une maison
de sorcière.


— Il est sourd, m'apprit Clio pour entamer la conversation.
C'est fréquent chez les chats blancs aux yeux bleus.


— Comment faites-vous pour l'appeler ? demandai-je par politesse.


Petra sourit et tout à coup, son air sévère s'effaça pour
laisser place à un visage détendu dont émanait tant de chaleur que j'en fus
surprise. Hébétée, je continuais à cligner des yeux lorsqu'elle expliqua :


— On tape du pied par terre, suffisamment fort pour faire
vibrer toute la maison. Alors il arrive en courant. Même s'il est dehors, dans
un périmètre raisonnable.


Je baissai les yeux sur l'énorme matou, impressionnée.


Il se mit à ronronner.


— Malheureusement, jusqu'à encore récemment, Clio avait pour
habitude de taper des pieds et de claquer les portes lorsqu'elle était en
colère, poursuivit Petra sur le ton de l'ironie. (Clio, de l'autre côté de la
table, afficha une mine gênée.) Il a fallu qu'elle apprenne à maîtriser ses
accès de colère, ne serait-ce que par respect pour le chat.


— Il n'arrêtait pas de débouler à toute allure dans l'espoir
qu'on allait lui filer un truc sympa à manger, se remémora Clio, ce qui me fit
sourire.


— Pourquoi faites-vous de la magie ? lâchai-je malgré moi.
Visiblement...


— C'est la religion de la famille, ma chère, répondit Petra
comme si elle avait dit : « Nous sommes membres de l'Église luthérienne. » Tu
as quelque chose contre ça ?


Je marchais sur des œufs. En dépit de cette histoire de
magie, de mes inquiétudes quant à Axelle, je ne pouvais pas réprimer cette
envie, plus forte que tout, que Petra m'aime et qu'elle veuille de moi. Je
réagis d'un haussement d'épaules, puis trempai mes lèvres dans mon thé.


— Je ne crois pas avoir jamais tapé des pieds ou claqué des
portes, dis-je pour revenir à notre conversation précédente. Papa et moi, on ne
se disputait pratiquement jamais.


Le visage de Petra s'adoucit au moment où je mentionnai mon
père.


— Je suis sincèrement désolée que tu aies perdu Michel, ma petite.
Je ne l'ai rencontré qu'une fois, mais il m'a fait l'effet d'un homme très
gentil.


— Si vous l'avez rencontré, comment se fait-il qu'on ne soit
pas toutes les deux restées avec lui ?


Je vis que la même question brûlait les lèvres de Clio.


Petra poussa un soupir et avala une grande gorgée de thé.
J'en avais déjà bu la moitié : il avait un goût inhabituel, pas sucré, mais
avec des notes de menthe et de miel. Je me sentais de plus en plus détendue,
constatai-je avec surprise.


— Je vais vous raconter ce qui s'est passé, nous annonça
Petra, qui noua ses doigts autour de sa tasse. Je ne vous apprends rien en vous
disant que vous êtes de vraies jumelles. Et si une personne est responsable de
votre séparation, c'est moi, et moi seule.



Clio


On va rigoler, pensai-je.


De l'autre côté de la table, Thais fixait des yeux
Grand-mère. Je me demandais si le thé avait déjà agi ou pas. A l'arrière-goût
de valériane que j'avais décelé, j'avais compris qu'elle nous avait concocté
quelque chose pour nous calmer et rendre l'exposé des faits plus facile pour
nous trois.


— Je savais que votre mère, Clémence, était enceinte, évidemment,
mais elle n'était pas mariée et je ne connaissais pas l'identité du père
jusqu'à la nuit où elle est arrivée ici, alors que le travail avait déjà
commencé. (Grand-mère inspira profondément.) Je suis sage-femme de profession,
ajouta-t-elle à l'intention de Thais, et Clémence voulait accoucher à domicile,
pas à l'hôpital.


— Pourquoi ? demanda Thais.


— Parce qu'elle... avait davantage confiance en moi qu'en
les hôpitaux, expliqua Grand-mère sans se presser, comme si elle revivait en
même temps le passé. Parce que je suis une sorcière. Tout comme l'était
Clémence.


Je dissimulai mon sourire en prenant une gorgée de thé.
Thais s'enfonça dans son siège, l'air encore plus consterné que tout à l'heure,
à supposer que ce soit possible. Je me levai pour mettre des biscuits sur la
table.


Mollement, elle se servit et croqua dedans, l'air absent.
Coton-Tige releva une oreille au moment où elle lui donna quelques miettes.


— Comment ça, sorcière ? voulut-elle savoir.


Je l'étudiai attentivement : elle paraissait plus intriguée
que rebutée, en réalité. Intéressant...


— La religion de notre famille s'appelle la « Bonne Magie »,
reprit Petra.


Ou magie blanche, si tu préfères. Notre famille la pratique
depuis des siècles et des siècles. Le sixième, en fait. Mes ancêtres l'ont importée
au Canada, puis en Amérique, en Louisiane, il y a plusieurs centaines d'années.
Mais ça ne s'arrête pas là.


Thais buvait son thé à petites gorgées, caressant la
fourrure de Coton-Tige d'une main distraite. J'attendais avec impatience le
moment où Grand-mère raconterait comment elle m'avait enlevé mon père. Et
comment elle avait privé Thais de grand-mère, concédai-je en moi-même. C'est la
façon dont je voyais les choses : impossible de me considérer autrement que
comme la plus chanceuse des deux.


— Nombreux sont les gens qui pratiquent la magie sous différentes
formes, poursuivit Grand-mère. La sorcellerie en est un bon exemple ; elle se
rapproche le plus de ce que nous pratiquons comme religion. La Bonne Magie en
est une des versions les plus anciennes : les Celtes l'introduisirent en
Bretagne à l'époque où ils s'y installèrent en tant que réfugiés pour échapper
aux Anglo-Saxons.


D'impatience, je gonflai mes poumons à bloc.


Venons-en aux faits, pensai-je.


— Bref, coupa-t-elle court. Nos ancêtres et nous-mêmes avons
accompli davantage : nous sommes parvenus à extraire la magie au cœur même de
la nature. Et nous en avons tiré nos pouvoirs.


Thais l'observait d'un air ahuri. Moi, j'avais grandi en
entendant cette histoire et jusqu'ici, je n'avais rien appris de nouveau. Pour
Thais, en revanche, tout cela était inédit. Je me demandais ce qui pouvait bien
lui passer par la tête.


— Mmmh, lâcha-t-elle comme pour faire plaisir à une cinglée.
(Je dus réprimer un nouveau sourire.) Des pouvoirs.


Au ton que Thais avait employé, Petra lut dans ses pensées.


— Exactement, ma chère. Des pouvoirs. Toute espèce vivante
présente sur cette planète renferme des pouvoirs et de l'énergie prêts à être
extraits et utilisés, à condition de savoir comment. Notre religion repose sur
le savoir-faire et, plus encore, sur le « savoir pourquoi ».


Thais s'humecta les lèvres en jetant des coups d'œil de
côté, comme si elle cherchait la sortie de secours.


— Regarde, intervins-je tout à coup en poussant mon verre
devant moi.


J'empoignai la salière et versai un petit tas de sel sur la
table. Je le scrutai puis fermai les yeux. D'une respiration de plus en plus
lente, je me recentrai sur moi-même et entonnai ensuite un chant tout bas. La
version d'origine, en ancien français, rimait. Là, je changeais certains mots
au fur et à mesure pour l'adapter à la situation.


Sel de la terre


Étincelle de vie


Je te donne forme


Et ton suc,


Je m'approprie.


Dans ma tête, je me représentai un à un les grains de sel
minuscules. Je laissai libre cours au flux de mon énergie pour qu'il circule
entre eux ; les frontières de mon corps s'étaient effacées. Je faisais partie
d'un tout et parce que j'en faisais partie, je pouvais agir complètement sur
lui.


Au bout d'une minute, j'ouvris les yeux. À voir Thais, on
aurait cru que quelqu'un venait de lui flanquer un coup de poing. Son regard,
intense, passa de la table à moi. Elle repoussa sa chaise et, penchée au-dessus
de Coton-Tige, jeta un regard sous la table à la recherche d'un truc - aimant
ou fil caché.


— C'est juste du sel, lui dis-je. Pas des copeaux de métal.
Peu de choses peuvent agir sur le sel. Hormis la magie.


Elle étudia à nouveau la table sur laquelle un petit
bonhomme en sel lui souriait.


— Bien entendu, monta la voix sèche de Grand-mère, la magie
sert des objectifs plus vastes, à des degrés d'importance plus élevés. Mais
c'était juste une petite démonstration des pouvoirs en question. Je ne crois
pas que Michel savait que ta mère était une sorcière. Lui-même n'était pas
sorcier. Et si je te raconte tout ça, c'est pour t'expliquer le contexte et te
faire comprendre pourquoi j'ai agi ainsi. Des recherches généalogiques sur
notre famille, qui remontent à plus d'un siècle, ont mis en évidence le fait
que les jumeaux posent problème dans notre lignée.


— Quoi ? intervins-je, surprise. Un problème ? De quel type
?


— Dans notre famille, les jumeaux sont réputés très spéciaux
car ils peuvent associer leurs pouvoirs magiques pour les rendre plus puissants
encore, plus puissants que tout autre couple de sorciers combinant leurs
pouvoirs. Et les vrais jumeaux qui savent ce qu'ils font peuvent tout
surpasser, crois-moi. (Les yeux de Grand-mère croisèrent les miens, puis ceux
de Thais.) À tel point que ça peut devenir dangereux.


Jamais je n'avais entendu parler de cela. Fascinée,
j'examinai Thais, spéculant sur la vitesse à laquelle cette nouvelle ferait son
chemin dans son cerveau d'apprentie sorcière.


— Dans notre famille, donc, nous redoutons les jumeaux,
insista Grand-mère. A plusieurs reprises, des jumeaux ont associé leurs
pouvoirs pour accomplir non pas le bien, mais le mal, entraînant dans leur
sillon des destructions, de véritables catastrophes, y compris la mort de
certaines personnes. Le dernier incident remonte à deux ans environ.


— Étaient-ils fous ? Sinon, pourquoi se servir de leurs
pouvoirs pour faire le mal ? demandai-je.


» Quand on envoie des ondes magiques dans l'univers,
expliquai-je en voyant l'air ahuri de Thais, elles nous reviennent à la
puissance trois, alors il ne faut pas être bien malin pour savoir qu'il vaut
mieux utiliser ses pouvoirs pour de bonnes causes. Qui a recours à la magie
pour des raisons obscures s'expose au risque d'un retour de flammes aussi
puissantes que celles de l'enfer.


— Oui, confirma Grand-mère. Et tout ça s'est retourné contre
eux, leurs familles, leurs communautés. Les conséquences furent désastreuses.
Pareilles catastrophes se sont produites non pas une, mais trois fois dans
l'histoire de notre famille. Si bien qu'encore aujourd'hui, au XXIe siècle, les
gens se méfient des jumeaux. Plus que ça, ils en ont peur. Et la peur rend les
gens dangereux. La nuit où votre mère a donné naissance à des jumelles, de
vraies jumelles qui plus est, il y a presque dix-huit ans, j'ai su aussitôt ce
que vous alliez subir : la peur des autres, leurs persécutions.


— Mais... enfin... il y a combien de sorciers en tout ?
Pourquoi ne pas avoir déménagé et grandi normalement ailleurs ? Les gens n'auraient
pas su qui nous étions ; comment auraient-ils pu nous vouloir du mal ? (Thais,
incrédule, secouait la tête.) Je ne comprends pas.


— Il est difficile de savoir combien de personnes exactement
pratiquent la Bonne Magie, répondit Grand-mère. A vue de nez, je dirais vingt
mille. Six mille en Amérique et plus encore en France et dans le reste de
l'Europe. Huit mille au Canada.


— N'empêche, ce n'est pas beaucoup, répliqua Thais. Il y a
deux cent quatre-vingt-quinze millions d'habitants aux États-Unis.


— En comparaison, c'est peu, je te l'accorde. Seulement, il
n'est pas nécessaire d'être nombreux pour exercer une forte influence et voir
la portée de ses pouvoirs se démultiplier. Notre famille, en particulier, bien
que constituée d'un petit millier de sorciers intergénérationnels, grandit dans
la peur collective de voir des jumeaux naître au sein de notre lignée.


— Donc, tu nous as séparées, conclus-je. Et voilà, plus de
jumelles.


— Mon père était-il au courant ? demanda Thais.


La question sembla embarrasser Grand-mère qui secoua la
tête, un voile de tristesse dans les yeux.


— Ta mère savait, naturellement. Autre raison pour laquelle
elle est venue me voir. Elle avait peur de vous, même avant votre naissance.
Elle garda le secret vis-à-vis de tout le monde, moi, votre père. Jusqu'à la
nuit de votre naissance. Ce jour-là, elle me supplia de veiller sur vous.
Thais, tu es née juste avant minuit. Et toi, Clio, juste après. D'où vos dates
de naissances différentes. Ce furent les dernières paroles de Clémence avant sa
mort : «


Promets-moi de faire tout ce qui est en ton pouvoir pour les
protéger. »


Les yeux de Thais étaient baignés de larmes. Voyant cela,
j'en fis autant.


— Lorsque j'ai découvert que Michel ignorait que votre mère
était enceinte de jumelles, je n'ai d'abord pas su quoi faire. Et puis, un
incident s'est produit pendant l'accouchement. Même si Clémence vous avait eues
à l'hôpital, elle n'aurait pas survécu. Tout s'est passé si vite. Mais dès
qu'elle a compris qu'elle allait mourir, elle a disposé d'une minute pour
parler et son seul souhait a été que je protège ses filles.


Grand-mère se racla la gorge avant de reprendre une gorgée
de thé. Les larmes de Thais coulaient désormais sur ses joues. J'essuyai mes yeux
et tentai de faire partir la boule dans ma gorge en déglutissant un bon coup.


— Je n'avais pas le temps de réfléchir, reprit Grand-mère en
attrapant une mèche de cheveux qu'elle glissa dans sa longue tresse. Michel
attendait dans la pièce d'à côté. Clémence venait de mourir et bientôt, il
faudrait que j'appelle la police, l'hôpital.


Je n'osais même pas imaginer ce qu'elle avait traversé cette
nuit-là.


— Je me suis retrouvée avec ces deux bébés sur les bras,
enveloppés dans des couvertures. J'en ai caché un et j'ai placé l'autre entre
les mains de Michel, après l'avoir appelé dans la chambre. Ce jour-là, il a
gagné une enfant et perdu sa femme. Jamais je n'ai mentionné l'autre bébé ou la
malédiction entourant les jumeaux. Je lui ai expliqué où emmener le nouveau-né
pour le faire examiner, ainsi que l'endroit où ils emmèneraient Clémence et le
genre de détails dont il faudrait qu'il s'occupe. Il était sous le choc,
dévasté par la nouvelle, et je n'ai jamais plus éprouvé autant de pitié pour un
homme que la nuit où j'ai vu Michel, son bébé dans les bras, pleurer son amour
perdu.


C'était mon tour de pleurer, à présent, sur les jeunes
parents que je n'avais jamais connus, sur la douleur qu'avait dû éprouver
Grand-mère, sur moi-même qui, au cours de la même nuit, avais perdu mère, père
et sœur. Et enfin sur Thais qui avait, elle, perdu sa mère, sa grand-mère et sa
sœur d'un seul coup.


— Ça s'est passé à Boston, continua Grand-mère. En l'espace
d'une semaine, j'ai fermé boutique et déménagé à La Nouvelle-Orléans avec Clio.


(Elle posa sa main sur la mienne.) J'ai fait établir un acte
de naissance à ton nom et voilà : tu es officiellement devenue ma petite-fille.
Et bien que ça m'ait brisé le cœur, je n'ai pas laissé à Michel d'adresse où me
joindre. J'ai également détruit ses coordonnées. Je ne voulais surtout pas
courir le risque qu'un des membres de notre lignée découvre votre existence et
veille par ses propres moyens à ce que jamais vous n'ayez l'opportunité de
provoquer des ravages en associant vos pouvoirs.


— Mais alors, pourquoi suis-je ici ? s'écria Thais, la voix
cassée, étouffée par les larmes. Que s'est-il passé ?


— Apparemment, quelqu'un t'a trouvée, l'informa Grand-mère
avec une voix d'acier alors que jusqu'ici elle était restée calme. Ce qui
m'amène à la question : comment ton père est-il mort ? Et avec qui vis-tu en ce
moment ?


Thais papillonna des cils dans une tentative de reprendre
ses esprits.


— Euh, Papa est décédé dans un accident de la circulation.
Quelqu'un a perdu le contrôle de sa voiture et a déboulé sur le trottoir. (Elle
fronça les sourcils quelques instants, comme si une pensée venait de lui
apparaître, puis son visage s'éclaircit et elle reprit : ) Ensuite, au
tribunal, j'ai pensé qu'on allait m'annoncer que j'allais vivre avec Mme Thompkins,
notre voisine et amie, ma grand-mère adoptive, mais le testament de Papa
confiait ma garde à une de ses vieilles amies dont je n'avais jamais entendu
parler.


— Et de qui s'agit-il ? interrogea Grand-mère, les doigts
crispés autour de son verre.


— Elle s'appelle Axelle Gauvin.


Le verre de Grand-mère bascula, renversant un peu de thé sur
la table.


Thais plissa légèrement les yeux au moment où je me levais
pour aller chercher un torchon. Du thé et quelques glaçons avaient coulé sur
Coton-Tige.


Dégoûté, il bondit par terre et fila dans la pièce voisine
au petit trot.


— J'en déduis que tu connais cette femme, fis-je d'un ton
sec à Grand-mère tandis que j'épongeais le thé renversé.


— Oui, admit-elle avec un air sévère. Elle appartient à la
branche d'origine de notre famille. Ses ancêtres et les miens étaient apparentés.


— C'est une parente ? demanda Thais.


— Il n'y a pas de lien de sang entre elle et nous. Disons
qu'elle fait partie du même clan. Un grand nombre de personnes sont originaires
du Canada, bien sûr. De nos jours, on les appelle principalement les Cajuns.
Mais notre regroupement en particulier était constitué de quinze familles. Il
est évident qu'Axelle est au courant pour Clio et toi, et qu'elle t'a fait
venir ici pour une raison.


Thais parut soudain très affligée.


— C'est bien ça qui m'inquiète. Comment a-t-elle su que mon
père était mort ? Comment a-t-elle fait pour obtenir ma garde ? Et maintenant
j'apprends que toutes les deux, vous faites de la magie... Oh ! non, faites
que..., pria-t-elle d'une voix brisée. Vous croyez qu'elle a tué mon père ?


— Axelle est beaucoup de choses, mais une meurtrière ? Ça
m'étonnerait, répondit Grand-mère, sûre d'elle. Jusqu'à présent, il ne t'est
rien arrivé avec elle. Personne n'a tenté de te faire du mal, si ?


Thais, les sourcils en forme d'accents circonflexes,
réfléchit.


— Non, pas vraiment. Vous connaissez Jules et Daedalus ?


Grand-mère hocha de la tête.


— Ils passent beaucoup de temps chez Axelle. Ils me fichent
un peu la trouille, mais personne n'a essayé de s'en prendre à moi. A sa façon,
on dirait même qu'Axelle se fait du souci pour moi. Elle m'a donné un portable.
Oh ! et une fois... j'ai fait un cauchemar, et après, elle a proféré des
incantations dans ma chambre.


Nous restâmes plusieurs minutes sans parler, perdues dans
nos pensées.


Ça faisait beaucoup d'informations à digérer. Je comprenais
mieux pourquoi Grand-mère avait paniqué en apprenant la nouvelle et pourquoi
elle avait protégé la maison et le jardin avec ses formules magiques. Je me
demandai s'il faudrait que je retourne à l'école aujourd'hui ou si j'aurais
l'occasion de voir André en cachette.


— D'après moi, tu ne cours aucun risque en restant chez
Axelle pour l'instant, annonça Grand-mère à Thais. Je vais lui parler et alors,
nous envisagerons ton emménagement ici.


Le visage de Thais s'éclaira alors même que le mien se
fermait. Il n'y avait pas de place pour elle dans cette maison. Je n'avais rien
contre elle, elle était ma sœur, mais tout ça allait un brin trop vite à mon
goût.


— Pour l'heure, tu vas continuer à habiter chez Axelle. Mais
sois vigilante.


Fais très attention. Ne baisse jamais ta garde. Je suis
également d'avis qu'il serait plus prudent que tu commences à apprendre la
magie. Ça te permettrait de te protéger.


— Euh...


Cette perspective ne parut pas ravir Thais. Bien au
contraire.


— A présent, je vous ramène à l'école. Je vais vous faire
des mots d'excuse. Clio, tu rentres tout de suite à la maison après l'école.
Même chose pour toi, Thais, chez Axelle. C'est compris ?


Par miracle, je parvins à réprimer une grimace. Je
rentrerais illico après l'école pour déposer mes affaires et me changer.


Et ensuite ?


Direction l'appartement d'André !


Grand-mère nous enlaça à tour de rôle, moi puis Thais.


— Malgré tout, je suis ravie de vous voir à nouveau réunies
toutes les deux. C'est un bonheur de vous revoir ensemble, de vous connaître.
Nous sommes une famille et une fois toute cette affaire éclaircie, tout
s'arrangera, je vous le promets.



Thais


— Quoi ? chuchotai-je.


Sylvie m'adressa un sourire teinté d'embarras et souleva son
livre pour que le pion qui surveillait l'étude ne nous voie pas parler.


— Désolée de te regarder avec autant d'insistance, c'est
plus fort que moi.


C'est juste que... ça fait trois ans que je connais Clio et
maintenant que je te fréquente toi, je vous trouve drôlement différentes. Je
veux dire, je n'ai jamais été amie avec Clio ni quoi que ce soit, mais vous
vous ressemblez tellement physiquement. Alors que lorsqu'on vous connaît, vous
n'avez rien en commun.


— On ne s'habille pas pareil.


Ça faisait bizarre de revenir au lycée après la matinée
surréaliste que j'avais passée. Par contre, je me sentais plus en sécurité et
en territoire connu au lycée que n'importe où ailleurs.


— C'est plus que ça. Je te trouve si gentille.


Sa remarque m'arracha une grimace.


— Arrête, je ne veux pas dire « bonne poire » !
s'exclama-t-elle en souriant. Ce que je veux dire, c'est que tu ne te sers pas
des gens. Non pas que Clio soit méchante. Personnellement, je n'ai rien à lui
reprocher. Elle a toujours fait partie des filles populaires, au lycée. Les
filles veulent appartenir à son cercle et les garçons sortir avec elle, et elle
le sait. Alors elle rentre dans leur jeu.


Sylvie s'interrompit brusquement. Probablement parce qu'elle
s'était souvenue que Clio était ma sœur et qu'elle ne voulait pas me blesser.


Je repensai à ma vie à Welsford. Moi aussi, j'avais fait
partie des filles populaires et j'avais plu aux garçons. Certaines personnes me
trouvaient jolie, ça je le savais. D'une certaine manière, je ne m'en étais pas
rendu compte jusqu'à ce que je voie Clio. Je l'observais, ainsi que la façon
dont les autres réagissaient avec elle et j'en déduisais qu'ils feraient pareil
avec moi. Était-ce ainsi que Luc me voyait, lui aussi ? Pour la neuf cent
millième fois de la journée, je me remémorai notre baiser. Même chez Petra,
lorsque j'écoutais la bouleversante histoire de ma famille, j'y avais pensé. Ça
devenait une obsession. Que se passerait-il la prochaine fois que je le verrais
? Y étais-je préparée ?


— A quoi tu penses ? me lança Sylvie, la bouche cachée
derrière sa main.


— Oh... à chez moi, tout ça, dis-je en chassant Luc de mon
esprit. Ça n'avait rien à voir. J'étais dans un petit lycée où tous les élèves
se connaissaient depuis la maternelle. Il n'y avait pas de distinction entre
nous si bien que les concours de beauté ou de popularité ne menaient pas bien
loin.


Le lycée Bernardin faisait à peu près dix fois la taille de
mon ancien lycée.


Pourtant, après seulement deux jours d'école, je pouvais
clairement identifier les différents clans en fonction de leur popularité. Clio
et ses copines se trouvaient au sommet de la pyramide, aucun doute là-dessus.


Où allais-je atterrir, moi ?


Axelle m'attendait à l'entrée de son appartement. Une
cigarette à la bouche, elle faisait les cent pas. En arrivant, nos regards se
croisèrent et un torrent d'informations s'écoula entre nous en silence.


— Petra m'a téléphoné, m'annonça-t-elle.


Je lui passai devant pour aller déposer mon sac dans la
chambre. De retour dans la cuisine, je me servis un verre d'eau gazeuse. Puis,
en tremblant, je trouvai le courage d'affronter Axelle.


— C'est vous qui avez tué mon père ?


Ma voix était glaciale. Méconnaissable.


— Non, fit Axelle en fronçant les sourcils. Je ne l'avais
jamais rencontré.


— Alors comment se fait-il que j'aie atterri chez vous ?
l'interrogeai-je dans un cri qui nous surprit autant l'une que l'autre.


— Nous... sommes restés en contact avec ton père à cause de
Clémence, raconta-t-elle sur le ton de la défensive. A sa mort... accidentelle,
on a pensé qu'il vaudrait mieux que tu viennes ici, que tu sois entourée de
gens de ta famille. J'avoue que j'ai un peu tiré les ficelles après le décès de
ton père ; c'était important que j'obtienne ta garde. Et franchement, c'était
dans ton intérêt, tu ne crois pas ? Tu n'es pas contente d'avoir fait la
connaissance de ta sœur ? Et de ta... grand-mère ?


— Évidemment, lâchai-je entre mes dents. Mais tout ça, vous
l'avez fait derrière mon dos. Et si je n'étais pas tombée sur Clio au lycée, je
ne saurais même pas que j'ai une sœur et une grand-mère. Vous comptiez m'en
parler quand ?


Axelle s'accorda un temps de réflexion. Je voyais presque
les neurones s'agiter dans son esprit.


— Moins tu en sais, mieux ça vaut pour toi. Bien sûr que je
t'en aurais parlé. J'attendais juste le bon moment. Tu l'as su un rien plus tôt
que prévu, voilà tout. Ça finira par s'éclairer, tu verras.


— Donc, vous êtes une sorcière vous aussi ?


— Évidemment. Comme toi.


Je préférai ignorer ce dernier commentaire.


— Vous appartenez à la même famille de sorcières que Petra,
c'est ça ?


Axelle me considéra longuement, ses yeux noirs marqués par
une intense réflexion.


— Comme toi, répéta-t-elle.


— Jules et Daedalus aussi ?


— Absolument.


— Et Richard, le gamin gothique, c'est un sorcier lui aussi
?


Axelle se contenta de hocher la tête.


— Alors vous connaissez Clio depuis toujours ?


— Non, je ne l'ai vue qu'une fois, de loin. Aucun d'entre
nous ne la connaît.


— Et maintenant, on fait quoi ?


Les bras croisés, je lui décochai un regard de défi. Le
visage d'Axelle se ferma et j'eus l'impression de voir ses émotions s'éteindre
une à une.


— Rien de spécial. La routine. Pas de feux d'artifice ni
quoi que ce soit du genre. Écoute, je dois monter faire un truc. Quand j'aurai
terminé, on commandera chez le chinois.


Elle tourna les talons - ses talons cloutés - direction le
séjour. J'entendis la porte de l'escalier s'ouvrir et le claquement de ses
chaussures sur les marches. Elle ne s'était pas aperçue que j'étais allée
là-haut moi aussi. Chacun ses secrets.


Un flash de Luc frappa mon esprit et je décidai de me rendre
au jardin, mais alors que j'ouvrais la porte, un terrible orage surgit de nulle
part. Je m'y étais habituée : il y en avait un par jour en moyenne, parfois
deux. Un instant, il faisait beau, l'instant d'après, il faisait presque nuit
tant le ciel s'était assombri, déversant une pluie si dense qu'on voyait
difficilement à travers.


Même les vents de nord-ouest du Connecticut ne rivalisaient
pas avec les orages d'été de La Nouvelle-Orléans.


L'obscurité tomba sur l'appartement frais. Dehors, les
éclairs, entre les précipitations, redoublèrent. Je poussai un soupir. Encore
quelques minutes et il y aurait une coupure de courant, c'était sûr. Depuis mon
installation ici, il avait dû y en avoir au moins cinq. Ça ne durait jamais
plus de quelques minutes - une heure maximum - mais c'était quand même
déconcertant de ne plus avoir d'électricité, tout à coup.


Le rugissement du tonnerre et un éclair aveuglant qui
enflamma la cour eurent raison de ma motivation. Je refermai la porte. Dans ma
chambre au plafond bas, je m'étendis sur mon lit où j'écoutai les trombes d'eau
frapper le toit, juste au-dessus de moi. Étrangement, cette mélodie m'apaisait
et ainsi réconfortée, en dépit des coups de tonnerre si forts qu'ils
résonnaient dans ma poitrine et des éclairs qui teintaient tout de blanc, je
parvins à m'endormir.



Les Treize réunis


Ouida Jeffers gara sa petite voiture de location sur un
parking payant et marcha jusqu'à l'appartement que Daedalus louait, deux pâtés
de maisons plus loin. La grosse averse avait cessé et à présent de la vapeur
d'eau montait en rideaux fins des rues pavées. Comment faisait-il pour
supporter le Vieux-Carré ? Le bruit y était toujours assourdissant, les
touristes affluaient et il n'y avait pas de place où se garer. Des années plus
tôt, l'endroit était sympa, charmant et authentique, et les touristes bien
moins nombreux. Mais cette époque était depuis longtemps révolue.


Ouida vérifia à nouveau le numéro de l'appartement et sonna.


— Oui ? appela une voix depuis le balcon, à l'étage. (La
femme recula pour que Jules puisse la voir.) Ouida ! s'écria-t-il, son visage
irradiant une joie soudaine. Attends, je t'ouvre !


La femme poussa la porte déverrouillée et grimpa le superbe
escalier aux marches aériennes qui permettait d'accéder au premier étage depuis
la cour.


Elle avait trouvé Jules fatigué en le voyant. Pas étonnant. Il
mettait la barre si haut, tout le temps.


Alors que Ouida arrivait sur le palier, une grande porte en
bois s'ouvrit et celui-ci sortit la saluer en la serrant dans ses bras.


— Ça fait longtemps, ma belle ! Content que tu sois venue !


— Que se passe-t-il ? fit-elle tout bas.


Jules ne répondit pas ; il l'emmena juste dans le salon.
Ouida examina la pièce : Daedalus avait toujours eu très bon goût. Les balcons
de l'appartement donnaient sur Charles Street, dont la vue était légèrement
cachée par de grandes fougères de Boston. L'intérieur, spacieux, meublé dans un
style Empire, à l'ancienne, reflétait l'élégance. Et le tout sentait l'argent à
plein nez.


— Ouida, la salua Daedalus en s'approchant, les bras tendus
devant lui.


Assez formellement, ils s'embrassèrent sur les deux joues et
s'examinèrent.


Toujours pareil, pensa la visiteuse. Lorsqu'on se
voit entre membres des Treize, il faut toujours qu'on se scrute comme des
bêtes curieuses.


— Quel plaisir de te voir, ma chère, lui dit Daedalus.
Viens, mets-toi à l'aise.


Ouida se laissa tomber dans un fauteuil délicat. Elle avait
organisé son voyage ici à la dernière minute et ça n'avait pas été facile. Heureusement
qu'elle avait pu interrompre son projet de recherche, pour quelque temps en
tout cas. Les échantillons de chromosomes ne donnaient rien de toute manière,
et Daedalus ne l'avait jamais autant pressée pour qu'elle vienne.


Tout cela avait piqué sa curiosité.


— Que se passe-t-il, Daedalus ?


Il lui tendit un grand verre bien frais.


— Tu ne vas pas le croire.


Un sourire aux lèvres, il s'assit face à elle. Jules en fit
autant. Il ne semblait pas se réjouir autant que son ami.


Ouida attendit la suite. Elle connaissait Daedalus et son
goût pour la mise en scène. Il se pencha vers elle, ses yeux bleu vif pleins
d'énergie.


— Nous pouvons accomplir le rite. Les Treize sont à nouveau
réunis.


— Que...


La voix de Ouida se perdit. Son regard passa rapidement de
Daedalus à Jules, lequel confirma d'un hochement de tête. La nouvelle lui avait
coupé le souffle, et elle cherchait à reprendre sa respiration pour pouvoir
parler.


— Que veux-tu dire ? Melita n'a quand même pas...


Daedalus agita la main en signe d'impatience.


— Mon Dieu, non. Je ne sais même pas où elle est. En ce qui
nous concerne, elle a disparu de la surface de la terre. Mais au moins,
maintenant, on a une assemblée de Treize au complet. Treize sorciers de la même
famille pour procéder au rite.


— Comment ? Qui ?


Un flot d'émotions qu'elle n'avait pas éprouvées depuis
longtemps envahirent son esprit, parmi lesquelles des souvenirs empreints de
nostalgie.


Ils remontaient à si longtemps qu'elle avait l'impression
que c'étaient les souvenirs de quelqu'un d'autre.


— Des jumelles, lui apprit Daedalus avec une grande
satisfaction. De la lignée de Cerise. Des vraies jumelles, qui plus est.


— Des jumelles ? Où sont-elles ?


La tête de Ouida lui tournait tant elle était prise au
dépourvu.


— Ici, à La Nouvelle-Orléans, répondit Jules. Il se trouve
que l'une d'elles a passé les dix-sept dernières années chez Petra. Et cet été,
Daedalus et moi avons trouvé l'autre. Un peu par hasard.


Ouida fronça les sourcils.


— J'ai rencontré Clio quand elle était petite, mais elle n'a
pas de sœur jumelle.


— Eh bien si ! la corrigea Jules. Il se trouve que Petra les
a séparées à la naissance, puis elle en a caché une chez elle.


— Pour empêcher que ceci n'arrive, conclut immédiatement Ouida.


— En effet, confirma Daedalus. Mais la décision ne vient pas
que de Petra. Elle nous affecte tous. C'est quelque chose qu'on a toujours
voulu.


— Ouida !


L'intéressée se tourna pour voir qui l'appelait. Son regard
croisa celui de Richard avec intensité. Pendant ce temps, un ange passa.
Ensuite, elle se leva et se dirigea vers lui. Ouida dépassait à peine le mètre
cinquante-cinq et sa tête arrivait juste à la hauteur de l'épaule de Richard.
Ils s'étreignirent un long moment, jusqu'à ce que l'homme se dégage et demande,
en lui adressant un sourire :


— Comment s'est passé ton vol ?


— Oh, l'enfer !


Elle sourit à son tour. Richard savait à quel point elle
détestait l'avion.


Elle jeta un œil à son piercing au sourcil : c'était
nouveau. Lui seul pouvait se permettre ce genre d'excentricités. Daedalus ou
Jules auraient eu l'air ridicule à sa place.


— Tu parais si... jeune.


Richard éclata de rire et dit :


— Tu es un amour !


— Donc, en théorie, les Treize sont au complet avec ces
jumelles, résuma Ouida comme elle se rasseyait. Mais qu'advient-il des autres,
ceux qui composaient l'assemblée avant ?


— Petra est présente, bien évidemment, expliqua Daedalus en
suivant des yeux Richard qui allait s'asseoir près de Ouida. On n'est pas
entrés dans les détails... mais personnellement, j'estime qu'elle nous doit une
explication sur cette décision. Non seulement elle ne nous dit rien, mais en
plus elle cache une sœur jumelle ? Elle ne nous a pas rendu service, c'est le
moins qu'on puisse dire. Et encore, c'est un euphémisme. Reste qu'elle fait
partie du clan et je suis d'avis qu'elle ne nous laissera pas tomber. Sophie et
Manon, si je ne m'abuse, arrivent demain. Tout le monde vient.


Ouida observa Daedalus d'un air entendu. Il supposait un
grand nombre de choses, et pas seulement au sujet de Petra.


— Tout le monde ? releva-t-elle.


L'homme haussa les épaules.


— Il se peut qu'on ait un ou deux problèmes, mais tout le
monde sera bientôt là.


Richard rejeta la tête en arrière et lança au plafond une
noix de pécan qu'il goba avec la précision d'un expert.


— Ouais. Un ou deux problèmes. On peut voir ça comme ça.


— Claire ? demanda Ouida. (Le visage de Daedalus parla de
lui-même.) Et... Marcel ?


L'homme agita à nouveau la main en signe d'impatience.


— Ils vont venir.


Richard adressa un regard à Ouida. De toute évidence, il
était sceptique quant à la réussite de Daedalus à faire venir les deux derniers
membres. La femme se sentit brusquement très fatiguée. Elle s'enfonça
profondément dans le fauteuil au revêtement de soie.


— Il ne s'agit pas que des Treize. Beaucoup d'autres
facteurs entrent en jeu, insista-t-elle.


— Et nous y avons déjà travaillé, réagit posément Daedalus.
Tout est sous contrôle. Tout sera peut-être en place
d'ici Recole. Ou, plus vraisemblablement, d'ici Monvoile.


Ouida avait du mal à y croire. Et après tout ce temps,
avaient-ils vraiment envie de ça ? Pour Daedalus, la réponse était clairement
oui. Même chose pour Jules. Mais Richard ? Elle étudia son visage aux traits si
jeunes. Il lui renvoya son regard, qu'elle eut du mal à interpréter.


Sans crier gare, elle se leva et posa son verre sur la
table.


— Eh bien, je ne m'attendais pas du tout à cela, c'est
certain. J'ai besoin d'y réfléchir. Pour l'heure, je vais rejoindre mon hôtel
et dormir vingt-quatre heures d'affilée.


Daedalus la suivit des yeux.


— Mais certainement, ma chère. Va donc te reposer. Je sais,
ça fait beaucoup d'un coup. Jules et moi avons eu plusieurs mois pour réfléchir
à ce que tout ceci impliquait. Je sais que nous pourrons compter sur toi le
moment venu.


Ouida le considéra sans répondre. Elle ramassa son sac et se
dirigea vers la porte.


— On se tient au courant.


Elle sortit et sentit le poids du regard des trois hommes
alors qu'ils spéculaient dans son dos.



Le salut, envolé


Il n'arrivait pas à dormir. Sur sa paillasse, Marcel tournait
avec impatience tandis que la paille, dans le matelas, suivait ses mouvements.
En vérité, l'idée de dormir le terrorisait. La nuit, il était en proie à des
cauchemars. Le jour, à Daedalus. Lors de la messe, aujourd'hui, il avait servi.


Alors qu'il allumait le grand cierge sur l'autel, le jeune
Sean, qui venait du village donner un coup de main de temps en temps, s'était
tourné vers lui pour lui dire :


— Viens à La Nouvelle-Orléans.


De surprise, Marcel avait failli faire tomber son long
cierge. L'instant d'après, voyant le regard inexpressif de Sean, il avait
compris que le garçon ne se souvenait pas d'avoir parlé.


Par conséquent, Marcel était terriblement tendu le reste de
la journée.


Quant à la nuit... des cauchemars le tourmentaient dont il
émergeait en sanglots, le visage baigné de larmes.


Mourir, au moins, le délivrerait de tout ça.


Si seulement...


La petite cellule qu'il occupait depuis cinq ans était
devenue un refuge. Il avait presque repris espoir avec les jours qui passaient,
les saisons s'écoulant sur l'échelle du temps comme la pluie sur ses mains. Il
travaillait dur, étudiait tout autant et priait avec la ferveur du converti. Et
maintenant, après tout ça, on le lui reprenait. Ses espoirs, sa paix, son
possible salut, Daedalus les lui arrachait. Et pour quoi ?


Marcel se tourna une nouvelle fois dans son lit, le visage
face au mur. A trente centimètres de distance, il pouvait sentir l'air passer à
travers les pierres. Il ferma les yeux. Son unique bougie s'était éteinte
plusieurs heures plus tôt. Bientôt ce serait l'heure des vêpres et sa courte
nuit se solderait par une nuit blanche. Par la fenêtre étroite et haute, il
avait suivi le croissant de lune dans le ciel jusqu'à ce qu'il disparaisse de
sa vue.


Ensuite, ça revenait sans prévenir : une fois encore, Marcel
se retrouvait debout, dans un cercle, devant le cyprès. Melita entamait
l'incantation. Un à un, il lisait les visages de chacun : Daedalus, vigilant et
intrigué, Jules, tétanisé, Ouida, curieuse, Manon, excitée comme une enfant - ce
qu'elle était.


Lui-même, curieux et impatient malgré le poids qui pesait
sur sa poitrine et qui s'appelait la peur.


L'orage, le craquement du tonnerre. Le flash de lumière
blanche sur les visages de chacun qui creusait le relief de leurs traits, comme
s'ils étaient figés. Il vit Cerise, son visage jeune et ouvert, son gros ventre
rond. Plus que deux mois et elle arriverait à terme. Alors l'explosion
d'énergie les frappait tous avec violence. Son esprit aspirait l'énergie et
Marcel avait la sensation qu'un serpent s'enroulait à l'intérieur de lui.
L'exaltation... le sentiment de pouvoir extraordinaire, la soif, féroce et
pleine de fierté, ils l'éprouvaient tous à goûter à ce pouvoir. La source qui
murmurait et jaillissait à petits bouillons du sol était aussi foncée que du
sang. Là, un éclair zébra le ciel et ils s'aperçurent qu'en fait, il s'agissait
bien de sang. Cerise se tenait le ventre, le visage grimaçant de douleur. Le
sang entourait ses chevilles tandis que Petra bondissait à ses côtés ; le
visage de Richard semblait si jeune, si pâle...


Marcel, lui, n'avait pas bougé d'un pouce, observant la
scène avec stupeur, encore ivre du pouvoir qui avait transité par lui.


Cerise était morte à l'instant où tout le monde se penchait
sur elle. Tout le monde à l'exception de Melita et lui. Melita aussi s'était
délectée de ce pouvoir, adressant à Marcel un regard teinté d'une expression de
triomphe suprême. Ces pouvoirs lui conféraient une aura de gloire et la joie
exquise qu'elle ressentit fut si vive qu'elle frôla la douleur. Il s'en aperçut
et examina le visage de Melita dont la sœur cadette venait de mourir par terre
en donnant naissance.


Petra avait soulevé le nouveau-né couvert de sang. Entre ses
mains, il se tortillait, petit et faible, mais vagissant et bien vivant.


— De qui est cet enfant ? avait-elle demandé d'une voix
quasiment inaudible à cause de la pluie ambiante qui lavait déjà le corps de
Cerise. Qui ?


Pas de réponse.


Cerise avait emporté avec elle le secret de l'identité du
père de son enfant.


Mais Marcel savait, lui.


A présent, dans sa cellule, il était secoué par le bruit des
cloches qui carillonnaient fortement pour annoncer les matines et appeler les
fidèles à la première prière du jour. Dehors, il faisait encore nuit.
Machinalement, Marcel se leva et se dirigea vers la cuvette métallique ébréchée
qui reposait sur une table mal finie. Il s'aspergea le visage d'eau glacée.
Celle-ci se mélangea aux larmes, sur son visage rougi qui subitement le
picotait.


Telle une marionnette dont on aurait tiré les ficelles,
Marcel, en silence, se rendit d'un pas lourd vers le hall en pierres sombre.
Une fois de plus, l'heure était venue de prier pour son âme. D'implorer sa
pitié au Tout-Puissant plein de miséricorde. Ça n'allait pas être facile.



Clio


— Je n'en reviens pas que Petra t'ait laissée sortir,
s'exclama Racey entre ses dents.


Parmi mes amies, Racey était la seule à qui j'avais raconté
cette histoire de malédiction chez les jumeaux sorciers. Toutes les autres
pensaient que Grand-mère avait tragiquement et mystérieusement perdu la trace
de Thais et son père jusqu'à aujourd'hui. Et maintenant, ô grand bonheur, nous
allions être à nouveau réunies !


Devant nous, Eugénie et Della riaient, le bruit de leurs
sandales à talons résonnant sur le trottoir. On avait laissé la voiture de la
mère de Racey rue Burgundy : se garer près de l'Amadeo était mission
impossible. Mais nous n'étions qu'à quelques rues.


— On sort en groupe, dis-je à Racey en me remémorant précisément
les arguments servis à Grand-mère. Et puis, j'ai permission de 23 heures.


Racey fit la grimace tandis que j'acquiesçais de la tête,
l'air morose.


— Je lui ai dit que j'avais besoin de sortir me changer les
idées plutôt que de me torturer l'esprit avec cette histoire... Seulement, j'ai
promis de faire très attention, de rester avec vous et bla bla bla...


Racey compatit en soupirant lourdement.


— Tu as des nouvelles d'André ?


— Je lui ai laissé un message... j'espère qu'il l'aura. Je
meurs d'envie de le voir.


Et encore, c'était en dessous de la réalité. J'avais
l'impression qu'un an avait passé depuis que nous nous étions étendus ensemble
sous ce chêne, dans le parc. C'était la dernière fois que je m'étais sentie
décontractée et j'aurais tout donné pour éprouver à nouveau cette sensation,
pour revoir la seule personne capable de me faire tout oublier.


— Le scoop, c'est que Della a flashé sur Collier-Collier,
lança Eugénie dans son dos.


L'intéressée lui flanqua un coup sur l'épaule. J'écarquillai
les yeux.


— Il n'est pas en première ?


Della afficha un air embarrassé tandis que Racey et moi la
rattrapions.


— En première, peut-être, mais il est canon, se
défendit-elle.


Sans doute pour faire diversion, elle indiqua de la main un
raccourci : une petite allée qui nous permettrait d'éviter deux artères
bouchées par les touristes. Nous nous engouffrâmes à l'intérieur.


Je réfléchis à Collier-Collier.


— Oui, il faut aimer les délinquants mineurs, mais à part
ça... il est mignon, ironisai-je. Il a quel âge ? Quinze ans ? Et toi,
rappelle-moi quand tu vas avoir dix-huit ans déjà ? Dans deux semaines, non ?


La ruelle avait beau être étroite et dépourvue d'éclairage,
je distinguais déjà les lumières et j'entendais le bruit de Royal Street, en
face.


— Il a presque seize ans ! Et moi, je n'en aurai pas dix-huit
avant avril !


La différence d'âge n'est pas si grande. Et puis zut à la
fin : je le trouve craquant. C'est comme ça.


C'est vrai qu'il était canon. Et c'est précisément pour
cette raison que je connaissais son nom alors qu'il n'était qu'en première.


— Je l'ai repéré l'année dernière, reconnut Della. Vous vous
souvenez ? Il était déjà beau. Sauf que cet été, il a pris... quoi ? Dix centimètres
?


— Dix centimètres bien placés, j'espère..., murmura Eugénie.


J'éclatai de rire.


Della lui fila un nouveau coup. Dans le bras, cette fois.


— Ne me dites pas que vous ne le trouvez pas séduisant ?


— Et en plus, le pauvre petit première va suivre à la trace
la super terminale que tu es comme le gentil toutou à sa mémère, railla Racey.


— Il est vraiment adorable ! répliqua Della.


— Et un milliard de fois reconnaissant ? lançai-je.


— Ça, je ne sais pas encore, répliqua-t-elle avec un sourire
malicieux.


J'imagine que oui.


A nouveau prise d'un fou rire, je m'interrompis soudain. Le
pressentiment d'un danger - mais lequel ? - s'empara de moi. Je jetai un bref
coup d'œil à Racey qui plissa le front. Aussitôt après, elle ouvrit grand les
yeux et se tourna vers...


— Vos portefeuilles ! Donnez-les-moi !


Il émergea de l'ombre à une vitesse telle qu'Eugénie, sur
ses talons, chancela et poussa un petit cri. Le type, armé d'un couteau, mal
rasé, avec des vêtements déchirés, avait dans les yeux un reflet dur et
sauvage. Tous mes sens en éveil, je l'analysai mentalement : il n'était pas
sorcier, d'où mon temps de réaction. Trop long.


Je levai les mains.


— Du calme.


La tension filtrait dans ma voix. Mon coeur martelait ma
poitrine. La peur me tordait le ventre.


— La ferme ! File-moi ton portefeuille, connasse !
aboya-t-il de nouveau, les yeux fixés dans les miens.


Ma gorge se serra tandis que mon cerveau passait
instantanément à la vitesse supérieure.


Sans perdre une seconde, on fouilla dans nos sacs. Eugénie,
qui tremblait comme une feuille, renversa le sien sans faire exprès et tout son
contenu se répandit sur le sol.


— Et merde ! siffla-t-elle, au bord des larmes.


— Ce n'est pas grave, dis-je le plus calmement possible.
Ramasse tes affaires, Eugénie. Regardez, je sors mon portefeuille...


Après, tout se déroula trop vite. Sans raison, l'homme
paniqua et tenta de me flanquer un coup de poing en pleine figure. Juste à
temps, j'esquivai d'un bond en arrière. Racey bougea légèrement. Le type cligna
des yeux, troublé, et j'en profitai pour lui donner un coup.


Il tituba autant que si on lui avait asséné un coup de poing
dans l'épaule, mais très rapidement, ses yeux pleins de folie et injectés de
sang se fixèrent sur moi et il me fonça dessus, son couteau en main. La lame me
frôla de si près que j'entendis son sifflement. D'un bond sur le côté, je lui
échappai et ripostai d'un nouvel assaut au niveau de ses genoux ; le type
s'affaissa.


De rage, Della profita qu'il soit sonné, par terre, pour lui
donner un grand coup de sac à main dans la tête en rugissant. Della trimballait
tellement de choses dans son sac qu'une fois, en le soulevant, je lui avais
demandé si elle ne transportait pas des haltères.


Le sac craqua en heurtant la tête de l'agresseur alors que
j'entamais, dans un murmure, un sortilège pour l'attacher, bien contente que
Grand-mère m'ait forcée à m'y entraîner jusqu'à ce que je pleure de fatigue. Le
type tomba sur le flanc, hagard. D'un coup de poignet rapide, j'écartai son
couteau puis l'envoyai valser avec mon pied dans le caniveau que j'avais repéré
du coin de l'œil. Racey, debout près de lui, complétait en silence mon
sortilège avec le sien, histoire de bien le maintenir en place.


Il se mit à brailler, à nous insulter tout en se débattant
en vain contre les sangles invisibles. Racey, d'un geste discret, parvint à le
faire taire. Ses yeux exorbités trahissaient la peur. Nous nous éloignâmes
toutes les quatre.


— Qu'est-ce que tu lui as fait, Della ? s'écria Eugénie.


— Il est peut-être épileptique, risqua Della.


A cet instant, j'aperçus une grande silhouette qui pénétrait
dans l'allée et se dirigeait vers nous en courant.


— Les filles, tirez-vous ! hurlai-je, une main sur le bras
d'Eugénie. Il n'est pas tout seul !


Après une volte-face, nous piquâmes un sprint vers l'autre
extrémité de la ruelle qui débouchait sur Royal Street et son flot de passants.
Nous étions presque arrivées lorsque j'entendis quelqu'un m'appeler.


— Clio ! Attends !


Je m'arrêtai net.


— C'est André !


Pivotant sur moi-même, je scrutai l'allée plongée dans
l'obscurité.


Dans sa course, André passa juste à côté de notre agresseur,
mais le regarda à peine. Nous attendions au bout de la ruelle, bien en vue des
piétons.


André nous rattrapa enfin et me saisit par le bras.


— Ça va ? Je marchais à deux rues derrière toi. Tu ne m'as pas
entendu t'appeler ?


— Non, dis-je, reportant mon attention sur le type qui
gisait toujours à terre. (D'ici, je sentais sa colère, forte mais inutile.) Ce
type nous a agressées !


André jura dans sa barbe, visiblement furieux. Della et
Eugénie, qui ne l'avaient pas encore rencontré, semblaient impressionnées en
dépit de la peur qui les habitait encore.


— J'ai essayé de te rattraper, expliqua André. Il vaut mieux
éviter cette allée.


Tout à coup, je vis un policier à la mine fatiguée descendre
la rue sans se presser. Je lui courus après.


— Euh, il y a un homme là-bas, dans la ruelle ; il est
tombé. Je crois qu'il a fait une crise d'épilepsie.


Le flic accéléra le pas vers l'endroit, une main sur son
talkie-walkie.


J'hésitai à lui raconter que le type s'en était pris à nous,
mais le policier aurait suffisamment de mal comme ça avec les sortilèges
invisibles. Mieux valait éviter une déposition.


— Le flic est sur le coup, prévins-je tout le monde.


— On ne va pas dire ce qu'il nous a fait ? s'inquiéta Della.
Si mes parents l'apprennent, alors...


— Moi aussi, renchérit Eugénie. Je peux dire adieu au
Vieux-Carré le soir...


— Ne restons pas là, décidai-je. Le policier va régler ça.
Moi, j'ai besoin de m'asseoir.


Nous avions parcouru la moitié d'un pâté de maisons à vive
allure lorsque je me rappelai que je n'avais pas présenté Della et Eugénie à
André.


Au sourire qu'il leur adressa, je détectai que son charme
opérait sur elles aussi. Pas un charme magique, bien évidemment, juste son
charme naturel.


Nous rentrâmes chez Amadeo. Quel soulagement, cette pénombre
après la rue trop éclairée ! Le videur laissa passer André mais faillit nous
demander nos pièces d'identité. Je forçai dans son cerveau les mots «
T'inquiète, on a l'âge ! » et il nous fit signe d'entrer.


— C'est un ami à toi ? m'interrogea André en indiquant le
videur.


Il savait que j'étais au lycée.


— Si on veut, répondis-je avec un haussement d'épaules. Au
fait, toi, tu as quel âge ?


André sourit de toutes ses dents en prenant un air
mystérieux.


— J'ai une fausse carte d'identité.


Nos verres en main, nous rejoignîmes la salle du fond. Un
groupe s'apprêtait à jouer - on était vendredi - mais nous réussîmes à dénicher
un petit canapé vide près duquel nous approchâmes plusieurs chaises. Une fois
de plus, je sentais que Racey cherchait à cerner André. Finalement, ses
soupçons semblèrent se dissiper et elle afficha un large sourire. Je la surpris
à faire les yeux doux à un garçon assis à une table voisine, qui visiblement
était aussi intéressé qu'elle. Au bout de quelques minutes seulement, Della et
Eugénie avaient disparu pour se mêler à la foule, nous laissant seuls, André et
moi.


— Ça va ? demanda-t-il en passant son bras autour de mes
épaules. J'ai failli avoir une crise cardiaque en te voyant foncer tête baissée
dans cette allée. Ça ne fait que deux mois que j'habite ici, mais j'ai déjà
compris qu'on n'emprunte jamais de ruelle sombre à La Nouvelle-Orléans.


J'eus soudain le contrecoup de l'agression et je me blottis
contre lui, frissonnante.


— Je sais. On était en train de chambrer Della et quand elle
a montré du doigt l'allée, on l'a prise sans réfléchir. En plus, j'ai emprunté
ce raccourci une bonne centaine de fois. Enfin... jamais de nuit.


André déposa un baiser sur mes cheveux.


— Comment lui as-tu réglé son compte ? Je l'ai vu tomber et
puis tu t'es mise à courir.


Que pouvais-je dire, que Racey et moi étions des sorcières
et que nous lui avions jeté un sort ? Certainement pas.


— Della lui a donné un coup de sac à main, répondis-je, un
sourire aux lèvres en y repensant. Il est tombé comme une pierre. Je la soupçonne
d'y ranger des briques.


André lâcha un rire.


— Ce qui est sûr, c'est qu'il doit se mordre les doigts de
vous avoir cherchées.


Je hochai la tête, pas si mécontente, tout compte fait, de
la manière dont nous avions donné une leçon à ce malade.


— Il réfléchira à deux fois avant d'attaquer un groupe de
filles, à l'avenir.


Mon sourire s'effaça au moment où mon regard croisait celui
d'André. Je n'en revenais pas de la rapidité à laquelle je me perdais dans ses
yeux. Et pas seulement vite, mais complètement. Du bout des doigts, je touchai
ses lèvres.


— Je suis contente que tu aies eu mon message pour ce soir
et que tu aies pu venir. Tu m'as manqué hier.


— Où étais-tu passée ? Je pensais te voir.


Je marquai un temps d'hésitation. Oh ! mon monde s'est
effondré, c'est tout ! Raconter toute l'histoire à André - Thais, mon passé -
parut subitement exagéré. Je devais trouver un moyen de lui en parler sans
dévoiler, entre autres choses, que j'étais une sorcière. Un jour, je lui
avouerais tout. Bientôt.


Mais pas ce soir.


— Après l'école, j'ai dû rentrer chez moi. J'avais quelque
chose d'important à régler avec ma grand-mère.


— Tout va bien ?


Son doigt glissa le long de mes cheveux ; il les dégagea
légèrement vers l'arrière. Il caressa ensuite ma joue, mon cou, ma clavicule.
Au moment où il glissait sa main sous mon haut en dentelle noire, je tremblai -
mais plus de peur, à présent.


— Oh ! oui, juste des histoires de famille.


Des histoires de fou, en fait, mais il n'avait pas besoin de
le savoir ! Je posai mes mains sur ses épaules chaudes et musclées et lui décochai
un sourire auquel il ne pourrait résister.


— Quand peut-on se voir seuls ?


L'intérêt suscité par ma proposition enflamma ses pupilles,
qui se figèrent sur moi avec l'intensité d'un prédateur. À l'intérieur, je fondis.
En général, c'était moi la prédatrice, moi qui ne faisais qu'une bouchée des
garçons du lycée. Je les laissais parfois croire qu'ils tenaient les rênes,
alors qu'en réalité c'était toujours moi aux commandes. Je n'envisageais pas
les choses autrement : elles me plaisaient ainsi.


Maintenant, avec André, je me rendais compte à quel point ça
devait être excitant de me courir après. Il se pencha vers moi, à deux doigts
de m'embrasser tandis que j'entrouvrais les lèvres dans un sourire. Je pris son
visage à deux mains et le tirai vers moi.


Sous son poids, je m'enfonçai dans le canapé. J'aurais voulu
avoir le pouvoir de croiser les bras et de cligner des yeux deux fois pour nous
transporter ailleurs. Je mourais d'envie de lui retirer sa chemise pour admirer
son torse alors qu'il se pressait contre mon buste. Je voulais voir son visage
quand il me découvrirait nue. Nos baisers étaient si intenses... Tout mon corps
se languissait... de lui, d'un lien étroit avec son corps. Le décor, autour de
nous, se dissipa tandis que je le tenais tout contre moi, aussi près que
possible. J'entendis vaguement les premières notes d'un groupe qui faisait sa
balance, mais le principal, le plus important, c'étaient les battements rapides
du cœur d'André qui résonnaient dans ma poitrine. Le sang afflua dans mes
veines. Chacune de mes cellules paraissait plus en vie, en éveil et en osmose
qu'avec tous les autres garçons que j'avais rencontrés jusqu'alors.


Je rejetai la tête en arrière avec la sensation d'avoir été
droguée. Derrière ses paupières à moitié fermées, ses yeux, rivés sur moi, brillaient.


— Quoi ? chuchota-t-il.


— Allons chez toi, proposai-je d'une voix rauque et sensuelle.


J'avalai ma salive et tentai de reprendre ma respiration
pendant que mes paroles se frayaient un chemin jusqu'à son cerveau. Après avoir
hoché la tête, il se redressa, m'entraînant avec lui.


— Clio !


Un battement de cils étonné plus tard, je vis Racey
s'accroupir près du canapé. Un verre à la main, elle avait une cerise confite
dans la bouche, dont la queue dépassait légèrement.


— Il est onze heures moins le quart, annonça-t-elle en
tapant du doigt sur le cadran de sa montre.


Mon cerveau, transi de désir pour André, mit un moment avant
de traiter l'information.


— Quoi ? Pas déjà ! m'exclamai-je comme si nier l'évidence
pouvait la faire disparaître.


Elle m'adressa un regard insistant sans même jeter un œil à
André.


Jamais elle ne s'était comportée ainsi à l'égard d'un de mes
copains. Bon, d'accord, elle avait toujours détesté Jason Fisher, mais c'était
vraiment un demeuré.


— Il est onze heures moins le quart, répéta-t-elle,
lentement et distinctement, sans pour autant prononcer le mot « couvre-feu ».


Racey était une amie sur qui on pouvait compter.


Quel pourrait être le châtiment de Grand-mère si jamais
j'arrivais en retard ? Autrement dit, bien après onze heures. J'envisageai
cette possibilité, étirant mon dos bien droit contre le dossier tout en sirotant
mon mojito. En général, je n'avais pas de couvre-feu à proprement parler, mais
chaque fois que j'avais ignoré sa requête de me voir rentrer à la maison à une
certaine heure, elle avait su me signifier sa colère. Le souvenir affreux de
longues heures passées à faire des devoirs supplémentaires me revint en
mémoire.


L'arrivée de Thais et la révélation du secret de notre
lignée l'avait déjà bien ébranlée. Inutile d'en rajouter.


— Il faut que j'y aille, annonçai-je sans détour avant de
vider le reste de mon verre.


— Non, fit André sur un ton enjôleur qui me fit fondre.
Reste. Je te raccompagnerai en voiture tout à l'heure.


— Je vais chercher Della et Eugénie, m'avertit Racey en se
levant. Je reviens tout de suite.


Sous-entendu : « Te chercher. »


Juste à l'encolure de sa chemise, je caressai du doigt son
cou doux et bronzé.


— Je dois vraiment y aller. Ma grand-mère m'a demandé de rentrer
tôt ce soir. Je lui ai promis.


— Appelle-la, dit-il en caressant mon dos, ce qui provoqua
une série de frissons. Explique-lui. Dis-lui que je te ramènerai saine et
sauve. Bientôt, mais pas tout de suite.


Je lâchai un soupir tandis que Racey, revenue, tapait du
pied à côté de moi.


— Elles sont prêtes ? demandai-je pour gagner du temps.


— Elles vont rentrer avec Susan Saltbier.


Elle rentrait donc plus tôt à cause de moi. J'étais touchée.


Je réfléchis tandis que le bras d'André s'enroulait autour
de ma taille, entre le bas de mon top et le haut de ma mini-jupe camouflage.


— Et si André me raccompagnait ? proposai-je lentement alors
qu'un petit diable juché sur mon épaule hochait vivement la tête.


— Et si ta grand-mère te tranchait la tête pour l'enfourcher
sur une pique et la planter dans son jardin ? répliqua Racey en croisant les
bras.


Je me mordis la lèvre. Bien sûr qu'elle avait raison. Et
encore, le coup de la tête embrochée, ce serait si j'avais de la
chance. Pars, pars tant que tu en as la force, m'intimai-je,
comme le petit ange sur mon autre épaule reprenait le dessus avec un soupir de
soulagement. Usant de toute ma volonté, j'abandonnai la chaleur d'André et les
promesses de merveilleux instants pour me lever.


— Tu es sûre ?


La question d'André mit à l'épreuve ma détermination au
moment où mes jambes semblaient ne plus vouloir bouger.


En silence, je répondis d'un signe de tête. Partir
maintenant était la dernière chose dont j'avais envie. Racey sortit ses clés de
son sac et fit exprès de les faire tinter.


André se leva. J'adorais qu'il soit si grand, une quinzaine
de centimètres de plus que moi.


— Je vous accompagne jusqu'à la voiture, proposa-t-il en se
passant la main dans les cheveux, l'air foncièrement déçu, mais toujours aussi
galant.


— Oh ! ce n'est pas né..., refusa Racey.


— J'insiste, la coupa André. Vous avez failli vous faire
agresser tout à l'heure. Je tiens à venir avec vous.


Il croisa le regard de mon amie qui finit par acquiescer et
tourner les talons.


Je souris à André et l'enlaçai d'un bras alors que nous
fendions la bruyante cohue du bar.


— Mon héros !


Je me dressai sur la pointe des pieds pour l'embrasser.


Après un sourire, il me rendit mon baiser et je profitai de
chaque seconde jusqu'à la voiture de la mère de Racey.


— Appelle-moi, me dit-il comme je montais dans la voiture.


Je promis d'un hochement de tête et embrassai sa main posée
sur la portière.


Les lèvres entrouvertes, il mima un baiser et se tourna pour
descendre la rue, où la nuit l'enveloppa dans sa solitude.


Je soupirai.


— Tu avais raison, Racey. Heureusement que tu es pour me
sauver la mise. Je te remercie et je m'incline de tout mon être face à un tel
sens du devoir.


— Ça, tu l'as dit !


Elle tourna la clé et mit le contact.



Une affaire compliquée


— Tu croyais franchement que tu allais t'en tirer aussi
facilement ? lança Daedalus d'une voix tranchante.


— Ça suffit, Daedalus, trancha Petra.


Elle ne prêta aucune attention à son regard outré, préférant
se diriger vers le mini-bar. Après s'être servie une bouteille d'eau minérale,
elle rejoignit la porte-fenêtre pour regarder les passants.


L'air était humide et lourd. A la maison, elle avait laissé
Clio en plein travail sur sa leçon « Principes du métal en magie ». Malgré un
retard raisonnable d'une dizaine de minutes la veille, Petra était persuadée
que sa petite-fille lui cachait quelque chose. Seulement, c'était Racey qui
l'avait déposée, elles avaient donc dû passer la soirée ensemble. Petra tenta
de se maîtriser. Elle avait trop gâté Clio et récoltait à présent la monnaie de
sa pièce.


Finies les cachotteries ! Toute sa vie n'avait été qu'une
succession de mensonges, de secrets bien gardés. Après tout ce temps, elle ne
savait plus comment vivre sans eux.


— Petra !


Celle-ci leva les yeux sur Ouida qui s'approchait d'elle,
les mains tendues.


Elle a les traits tirés, pensa la vieille femme. Et l'air
tendu. Tandis qu'elles s'étreignaient, Petra se demanda depuis quand elles ne
s'étaient pas vues, toutes les deux. Ça ne pouvait pas faire si longtemps.
Petra s'écarta pour mieux l'examiner, lissant les cheveux sur les joues douces,
couleur café.


— La dernière fois que je t'ai vue, tu avais les cheveux
tout tressés avec des perles, se souvint Petra en souriant.


Ouida tapota sa coupe afro courte.


— Plus facile d'entretien. Attends un peu de voir Richard.


Le regard de Petra s'affûta.


— Comment va-t-il ?


Ouida balança la tête de haut en bas en réfléchissant.


— Bien, répondit-elle avec un soupçon d'incertitude dans la
voix.


On entendit la sonnette retentir et Jules déclencha
l'ouverture de la porte pour que les visiteurs puissent entrer. Quelques
instants plus tard, Sophie et Manon franchirent le seuil, la première toujours
aussi ravissante avec son teint clair et ses grands yeux marron. Quant à Manon,
elle n'avait pas perdu sa beauté de fillette, rehaussée par ses boucles blond
pâle, ses yeux foncés, son corps mince aux frontières de la puberté.


— Mes chéries, les accueillit Petra en les serrant dans ses
bras à tour de rôle. Toujours à l'école ? taquina-t-elle Sophie.


Celle-ci hocha la tête, les joues rougies.


— Histoire de l'art, cette fois, lui apprit Manon. Par
contre, on va sur la Côte d'Azur pour Soliver... Elle a promis.


— Tu es superbe, ma chérie, la complimenta Petra avec
tendresse.


Manon et Richard auraient toujours le plus de mal à s'y
faire ; Petra comprenait qu'ils aient souhaité que les choses soient
différentes.


Manon haussa les épaules avec un sourire. Elle s'installa
sur le petit canapé et, avec délicatesse, posa ses pieds sur la table de style
Directoire devant elle. Petra surprit la grimace de Daedalus.


— Eh bien, quelles touchantes retrouvailles ! s'exclama
Richard d'une voix qui fendit l'air.


Petra se tourna pour lui faire face.


— Il est devenu gothique ! commenta Ouida avec entrain.


Petra enlaça Richard : son corps tendu entre les bras, elle
décela tous les nœuds de tension. Il resta raide pendant un moment, puis sembla
se détendre malgré lui et la serra contre lui, fort, mais sans s'attarder. En
plongeant ses yeux dans ceux de l'homme, elle discerna la même douleur que
d'habitude.


— Tu nous l'as cachée, murmura-t-il afin qu'elle seule
entende.


Elle acquiesça tristement.


— Il le fallait, mon chéri. Je...


— Oui.


Richard se dégagea et alla se servir une bonne dose de
whisky avec quelques glaçons. Il s'était donc remis à boire. Petra se demanda
depuis combien de temps cela durait.


Elle balaya la pièce du regard.


— Où est Claire ? Et Marcel ? (Qui d'autre manquait ?) Et
notre tombeur préféré ? ajouta-t-elle sèchement.


Du doigt, Axelle fit le tour de son verre en souriant
largement.


— Il est sorti, répondit-elle. Pour briser les cœurs des
autochtones, sans doute.


— Nous pouvons commencer sans lui, décida Daedalus. Il
connaît tout ça, de toute manière. Quant à Claire et Marcel, ils ne devraient
plus tarder.


Petra... nous sommes bien évidemment au courant pour les jumelles.
Nous savons que tu nous as menti pendant dix-sept ans. Qu'as-tu à dire pour ta
défense ?


Le ton offensé de Daedalus donnait la mesure de son
arrogance : si Petra avait choisi de lui révéler son secret, à lui et lui seul,
il n'aurait rien eu à redire.


— J'ai agi pour le bien des filles, se justifia Petra
calmement. J'ai respecté la dernière volonté de Clémence et celle du père des jumelles.
Et honnêtement, il ne m'est jamais venu à l'idée de... (D'un grand geste de la
main, elle résuma le vaste plan de Daedalus.) Les descendants de Cerise ont
toujours été ma responsabilité. Aucun d'entre vous n'a proposé de prendre le
relais pour alléger mon fardeau. Pourquoi vous aurais-je ennuyés avec des
orphelines alors qu'avant vous n'auriez pas voulu en entendre parler ?


Elle ponctua sa tirade d'un haussement d'épaules.


— Ne nous dis pas que tu n'avais pas mesuré l'importance
d'une telle naissance ! répliqua froidement Daedalus. A combien d'années
remonte le moment où nous avons commencé à réfléchir à la possibilité d'un
rituel ?


Rituel que nous désirons tous.


— Pas tous, Daedalus, corrigea Petra. Et franchement, après
avoir vu Clémence se vider de son sang, de la même façon que j'avais vu les
autres descendants de Cerise périr, jeter ses enfants dans la gueule du loup ne
m'est pas venu à l'esprit.


La voix de Petra s'était durcie, elle savait que Daedalus
tentait de mesurer l'étendue de son pouvoir et elle comptait bien le lui
montrer.


— Je me suis retrouvée avec deux nouveau-nés, deux petites orphelines.


Leur père ignorait tout des pouvoirs de Clémence et de mon
identité. Sa mort lui avait brisé le coeur ; c'est à peine s'il tenait encore
debout. Il ne se voyait pas prendre soin de plus d'une enfant - et même une
seule, c'était presque trop - alors il m'a suppliée de m'occuper de l'autre.
Nous sommes restés en contact quelques années puis, peu à peu, nos lettres se
sont espacées et il a fini par déménager sans laisser d'adresse. Pendant
longtemps, je n'ai pas su où était Thais.


Petra sentait le regard des autres passer de Daedalus à
elle, comme s'ils suivaient un match de tennis.


— Tout ça, c'est du passé et les jumelles n'auraient pas
joué un grand rôle avant aujourd'hui, de toute façon, intervint Ouida. Mais la
question est : que va-t-il se passer maintenant ?


Daedalus alla se placer devant la cheminée en marbre et
emprunta une pose théâtrale. Qui pouvait encore croire à ce personnage de
carton ? Ne se rendait-il pas compte que les années avaient définitivement
effacé leur innocence à tous ? Aucun d'entre eux ne retrouverait plus son
regard naïf ni ne prendrait les choses pour argent comptant, abaissant leur
garde sans états d'âme. Tout cela appartenait au passé. Même pour Sophie et
Jules, qui avaient toujours été les plus confiants d'entre eux.


— Ce qui se passe maintenant, c'est qu'on travaille
d'arrache-pied pour pouvoir procéder au rite, déclara Daedalus de manière pompeuse.
Jules, Richard et moi. Et vu que vous êtes tous ici, nous allons pouvoir
avancer plus vite, grâce à votre aide.


Petra prit la parole avec juste ce qu'il fallait
d'incrédulité et de dédain dans la voix.


— Le rite ? Par la déesse, Daedalus, tu en es toujours là ?
Il serait temps de passer à autre chose !


L'homme contraint son visage au calme, mais Petra eut juste
le temps d'apercevoir un éclair de rage dans ses yeux. Et les autres,
l’avaient-ils vu ? s'interrogea-t-elle.


— Évidemment, Petra, reprit-il. Tu n'es pas la seule à avoir
poursuivi des intérêts et atteint des objectifs personnels. Mais oui, outre
toutes mes affaires, les sociétés que j'ai créées, mes nombreuses expériences
dans la vie, j'ai toujours éprouvé beaucoup d'intérêt à... faire revivre le
passé, dirons-nous.


Certains d'entre vous ont peut-être perdu ce désir ou ne
sont peut-être pas d'accord avec le caractère d'urgence que, personnellement,
j'identifie.


Seulement, en ce qui me concerne, oui, le rite est
impératif. Jamais je n'ai abandonné cet espoir ni perdu de vue cet objectif.


Il était parvenu à ses fins : chacun avait l'impression de
manquer de loyauté, lui accorda Petra avec ironie. Un point pour lui.


— Et tout ça pour quoi, Daedalus ? lui lança-t-elle, un
sourcil interrogateur levé.


— Pour le but que l'on s'est fixé ensemble. C'est là toute
la beauté. A lui seul, ce rite nous permettrait d'atteindre l'ensemble de nos objectifs
propres.


Plus important encore, nous pourrions reconquérir un trésor
passé, perdu depuis longtemps et qui, en son temps, était extrêmement précieux
pour nos ancêtres. Le trésor qui a maintenu cette famille en vie. Ce trésor
nous conférerait, à tous les Treize, un pouvoir inestimable. C'est, à juste
titre, le nôtre. Es-tu vraiment prête à lui dire adieu ? C'est tout ce qu'il
représente à tes yeux, Petra ? Après tout ce qui s'est passé ?


Cette dernière regarda autour d'elle : les paroles de
Daedalus faisaient réfléchir les autres, ranimant même, peut-être, des rêves
qu'elle avait cru morts et enterrés.


— Tout ceci est possible aujourd'hui, argumenta son
interlocuteur.


Depuis que nous savons qu'il y a des jumelles dans la
descendance de Cerise.


Ce seront les numéros douze et treize : l'assemblée des
Treize au complet.


Non pas qu'il n'y ait pas d'autres options. (Il fit un geste
en direction de Jules et Richard.) Jules et moi avons essayé de localiser l'endroit
exact de la source.


La terre elle-même a bougé. Richard planche sur le rite.
Sophie et Manon pourraient lui donner un coup de main. Axelle a les quatre
coupes.


(L'intéressée confirma d'un mouvement de tête.) Ouida, la
fiole d'eau.


(Daedalus croisa le regard de Petra.) Et toi, les jumelles.
Tout se met en place.


— Je dois en déduire que les jumelles ne courent aucun
danger ?


demanda leur grand-mère avec sévérité. Aucun d'entre vous ne
leur fera du mal ?


— Bien sûr que non, s'offusqua Ouida, même si ce n'était pas
elle que Petra visait.


— Les filles sont en sécurité, approuva Daedalus, le front
plissé. N'oublions pas que nous avons besoin d'elles.


Petra hocha la tête, sans regarder personne. Un sentiment de
panique montait en elle. Sans pitié, elle l'étouffa. Trop tôt pour paniquer, se
raisonna-t-elle. Après tout, Claire était tellement peu fiable ; et elle
n'avait jamais pu supporter Daedalus. Quant à Marcel... il ne serait pas facile
à convaincre.


Non. II n'y avait pas de raison de paniquer. Pas encore.
Avant cela, elle devait trouver un moyen de sauver les jumelles, de les empêcher
de servir d'objets dans ce rite où l'une d'elles serait assurée de perdre la
vie.



Thais


— J'ai eu peur que tu ne reviennes pas, avoua Luc en
regardant ailleurs.


Nous nous dirigions vers la digue du fleuve : de larges
marches menaient à une sorte de promenade en bois. A mon arrivée au jardin,
plus tôt, il m'attendait, paupières closes, adossé au mur couvert de plantes
grimpantes.


En m'approchant de lui, il respirait si profondément, avec
une telle régularité, que j'avais cru qu'il dormait. Puis, lentement, il avait
ouvert les yeux et cherché les miens. Il n'avait pas souri mais j'avais senti
une sorte de vigilance envahir son corps alors que j'avançais.


Près de lui, je m'étais assise sans le toucher ni lui
parler.


Finalement, il s'était levé et, d'une main tendue, avait dit
:


— Viens.


J'ignorais où il m'emmenait et ça m'était égal. A présent,
nous nous rapprochions du fleuve. Je sentais l'eau, j'entendais les remorqueurs
manœuvrer les péniches en aval.


Nous gravîmes les marches et remontâmes toute la promenade,
évitant les touristes qui se prenaient en photo devant l'imposant Mississippi.
Luc me conduisit là où la berge n'était qu'herbe rase et coquilles d'huîtres
écrasées.


Cela ne nous dissuada pas d'avancer, de nous éloigner de
leur monde, laissant le Vieux-Carré dans notre dos. Le fleuve s'étendait devant
nous, large de plus d'un kilomètre. Nous nous assîmes en tailleur dans l'herbe,
sans aucun contact, sans échanger le moindre mot ; nous restâmes simplement là
à observer le temps passer.


Ce n'est qu'à la nuit tombante qu'il ouvrit enfin la bouche.


— J'ai eu peur que tu ne reviennes pas.


Par terre, il arracha une longue touffe d'herbe et se mit à
en séparer les brins un à un.


— Tu savais parfaitement que je reviendrais.


Il se tourna pour me regarder, ses yeux assortis au ciel qui
s'assombrissait. Il prit ma main et entremêla ses doigts aux miens.


— Tu es la personne la plus apaisante que j'aie jamais
rencontrée. Tu dégages une telle... sérénité, comme si le simple fait d'être te
suffisait, sans que tu ressentes de besoin particulier. C'est à peine croyable.
Ça déteint presque sur moi. (Il laissa échapper un rire bref.) Et si tu me
connaissais mieux, tu te rendrais compte à quel point c'est hallucinant.


J'aurais pu en dire autant de lui.


— Luc.., commençai-je.


Une question me trottait dans la tête depuis le soir où il
m'avait embrassée dans le jardin, chamboulant tous mes repères. Rien, depuis,
ne m'avait fait oublier la profondeur avec laquelle il m'avait touchée.


— Qu'attends-tu de moi, toi, et qu'as-tu à m'offrir ?


Ses yeux marron semblèrent foncer davantage, à moins que
cela ne fût dû à son regard. Une épaisse couverture nuageuse s'était déposée
sur le ciel au-dessus de nous, à croire que les dieux ajustaient un couvre-lit.


— Je ne dis pas ça pour me moquer de toi ; j'ai vraiment
envie de savoir.


— Je sais. (Ses doigts caressèrent ma main pendant qu'il
réfléchissait.) Si tu m'avais demandé ça il y a deux ou trois jours, j'aurais
pu te répondre. Mais aujourd'hui, je ne suis plus sûr de rien.


Curieuse, je souris.


— Et qu'aurais-tu répondu ?


Le regard malicieux qu'il m'adressa me fit chavirer.


— Je t'aurais dit que j'avais envie de baisser ta petite
culotte et je t'aurais proposé d'en faire autant avec mon caleçon.


Je repris ma main précipitamment.


— Luc !


Il éclata de rire et mon envie de l'embrasser redoubla.
Surprise, je battis des paupières. Pas trop mon style... Pourtant, je brûlais
de désir pour lui.


C'était comme si j'avais envie de laisser une empreinte
attestant qu'il m'appartenait. Je m'empourprai, ce qui ne manqua pas d'amuser
Luc


— Tu es choquée ? me taquina-t-il. Je ne suis certainement
pas le premier à te dire ça.


— Tu te trompes, répondis-je avec sérieux. Disons qu'à force
de toujours refuser, ils ont fini par se lasser et ne plus demander.


Il se figea, à l'exception de ses yeux qui scrutaient mon
visage centimètre par centimètre. Je me rendis compte du genre d'informations
que je venais de révéler et grognai en moi-même, honteuse.


Ben voyons, Thais, sors-lui tous les détails les plus
embarrassants sur ta vie privée, tant que tu y es.


— Thais.


Il parlait comme s'il était sous le choc, avec un petit
quelque chose supplémentaire dans la voix que je ne parvenais pas à identifier.
Quant à moi, j'étais morte de honte. J'aurais voulu m'envoler en fumée et qu'on
n'en parle plus.


Pffft ! Envolée, Thais.


Je me couvris le visage des deux mains.


— Ne me dis pas que...


— Je ne veux pas en parler ! m'écriai-je en lui flanquant un
coup de pied à l'aveuglette.


Mes tongs étaient tombées et il avait à présent un de mes
pieds en main.


— Thais, reprit-il avec hésitation.


Il était d'une patience incroyable et ne lâcherait pas tant
que je ne lui aurais pas révélé la vérité.


— Thais. Tu veux dire que tu n'as jamais dit... oui ? A
personne ?


Il se pencha vers moi, son timbre de voix aussi doux que le
miel, son souffle caressant ma peau.


Je serrai les dents et enfouis mon visage entre mes genoux
repliés, le plus près possible de moi dans l'espoir de me faire toute petite.
Si petite que je disparaîtrais.


Luc plaça une main sur mon épaule, l'autre sur mon genou,
puis il exerça une pression, comme quelqu'un qui tente d'ouvrir un piège à
ours. Sa force surpassait de loin la mienne et, une fois de plus, je regrettai
de ne pas avoir des abdos en béton.


L'instant d'après, je me retrouvai couchée dans l'herbe
quand une étrange brise fraîche au parfum de pluie effleura ma peau. Luc bloqua
mes jambes avec une des siennes, de sorte que je ne puisse plus me
recroqueviller.


Sur tout mon corps, je sentais sa pression.


— Qu'est-ce que ça peut te faire ? rétorquai-je d'une voix à
moitié étranglée, pour gagner du temps.


À quoi bon ? Il n'y avait pas moyen de rattraper un coup
pareil.


— Eh bien, ça m'intéresse, murmura-t-il au creux de mon
oreille.


Beaucoup même.


J'aurais voulu mourir. J'aurais voulu qu'il m'embrasse.
J'aurais voulu...


A nouveau, Luc patienta : il avait toute la nuit devant lui
; il n'irait nulle part ce soir. Je ne savais absolument pas quelle heure il
était, ni à quel moment Axelle rentrerait. Partie juste après le déjeuner, elle
ne m'avait pas mise au courant de ses projets. Je sentis une goutte de pluie
tomber sur mon front. L'heure tournait.


— Puisque tu veux vraiment le savoir, répondis-je avec
humeur, eh bien, non, je n'ai jamais dit oui. Voilà, tu es content maintenant ?


Je devinais son sourire tandis qu'il couvrait mes doigts de
baisers, toujours plaqués sur mon visage.


— Pas encore, plaisanta-t-il.


Avec un grognement, je retirai vivement mes mains de mon
visage et le fusillai du regard.


Posant les yeux sur moi, il retrouva son sérieux.


— Pourquoi avoir honte ? C'est très beau de se réserver pour
le bon. De ne pas gâcher ta beauté, tes talents avec des garçons boutonneux et
débiles qui ne te mériteront pas.


À l'entendre, on aurait dit un chevalier médiéval. Je lui
adressai un regard décontenancé.


— Je ne voulais pas te mettre mal à l'aise, dit-il en
lissant mes cheveux.


La goutte tombée sur mon front avait présagé une pluie fine
et tiède, aussi légère qu'une brume. Elle formait de minuscules, d'infinitésimaux
diamants sur les cheveux de Luc et conférait à sa peau un magnifique reflet
dans la pénombre.


— Je suis juste surpris qu'une fille aussi belle que toi ait
trouvé la force de résister, de ne pas se donner.


— Ne crois pas que ça a été facile, avouai-je, désabusée, en
repensant à la fois où le prédécesseur de Chad, Travis Gammel, m'avait fait
sortir de sa voiture à coups de pied, en pleine nuit parce que je ne voulais
pas coucher avec lui - j'avais dû rentrer à pied jusque chez moi.


Quel enfoiré. Je ne lui avais toujours pas pardonné.


— Qu'est-ce qui t'a retenue ? Et n'essaie pas de me faire
croire que tu n'en as jamais eu envie. Je sens la passion sous ta peau. Tu es
un être de désir, c'est flagrant.


Luc avait une façon de me complimenter qui paraissait tout à
fait naturelle. Dans la bouche de n'importe qui d'autre, cela aurait ressemblé
à une mauvaise réplique de film à l'eau de rose. Qui plus est, il avait raison.


J'avais eu envie. Parfois à tel point que j'avais cru
devenir dingue. Mais jamais au point de passer à l'acte.


— Il faut croire que je n'ai jamais rencontré le bon.


Il leva un sourcil interrogateur - l'occasion rêvée pour moi
d'ajouter « jusqu'à toi ». Seulement je m'abstins. J'étais incapable de prononcer
ces mots.


Après un long moment, Luc s'approcha et effleura ma joue de
baisers tandis que mes paupières se fermaient toutes seules, à l'instar du
reste de mes muscles.


— J'imagine que tu ne comptes plus tes oui...


J'avalai ma salive alors qu'une décharge de jalousie me
foudroyait, tel un poison m'arrachant presque un cri. Le simple fait de
l'imaginer avec une autre fille me donnait envie de pleurer. Il m'étudia longuement
puis se redressa en position assise ; je me refroidis instantanément.


Je m'aperçus que nos vêtements avaient été trempés par la
pluie fine.


Dans mon cou, une multitude de gouttelettes ruisselèrent
jusqu'à former un filet d'eau. On voyait à travers la chemise de Luc qui
collait à sa peau. Je me sentais honteuse, idiote, maladroite. Une pauvre
lycéenne sans cervelle.


II se tourna vers moi, une expression de regret sur le
visage.


— Ils ne se comptent pas non plus en millions, répondit-il
avec une note de tristesse. Et jusqu'à présent, je ne l'ai jamais regretté.
Seulement toi, Thais... (Il s'allongea à nouveau près de moi en prenant appui
sur son coude.) Pour la première fois de ma vie, je voudrais qu'il n'y ait eu
que toi.


Je fondis en larmes. A présent, je savais que je l'aimais,
et - enfin - que c'était réciproque. Ensuite, il se mit à nous embrasser, moi,
mes yeux baignés de larmes, mon visage mouillé de pluie, ma bouche. Je glissai mes
mains sur son tee-shirt humide : la chaleur de son corps transperçait le tissu.
Nos jambes étaient entrelacées et, chose inédite chez moi, aucun signal
d'alarme ne s'était déclenché dans ma tête, aucune sonnerie qui m'aurait dit :
« Tire-toi d'ici. » Dans mon esprit régnait le calme, le silence, un sentiment
d'acceptation. La pluie tiède et délicate comme une caresse coulait le long de
nos corps et conférait à la scène une impression de confidentialité et
d'éternité figée.


L'écho d'une vieille chanson résonna dans ma tête et si
j'avais été une véritable sorcière, je l'aurais laissé flotter jusqu'à Luc,
dans un instant de pure émotion transmis par cette mélodie sans âge. Les
paroles disaient : « Je suis à toi, toute à toi, corps et âme. »



Clio


Je bâillai et m'étirai, un sourire sur les lèvres, tandis
que je repensais à mes rêves de la nuit. J'avais rêvé d'André, de son visage
qui s'approchait pour m'embrasser. Je pouvais presque sentir son corps entre
mes bras, le poids de celui-ci, sa force. Il incarnait la perfection. Ça
m'avait presque achevée de devoir le laisser vendredi dernier. Peut-être
qu'aujourd'hui je pourrais partir le rejoindre et reprendre où nous nous étions
arrêtés.


Mais d'abord, le petit déjeuner. L'odeur du café venait me
chatouiller les narines. Excellent ! Je roulai hors du lit et sortis sur le
palier. La chambre de Grand-mère était séparée de la mienne par un petit
vestibule qui menait à l'unique salle de bains, à l'étage. Notre maison aurait
pu servir de champ de tir : un couloir la traversait de part en part et on
aurait pu y tirer une balle de la porte d'entrée qui serait ressortie de
l'autre côté, par la porte de derrière, sans rien toucher sur son passage. En
plus d'être un excellent champ de tir, c'était aussi une petite maison : quatre
pièces en bas, deux en haut, avec deux chambres à coucher au total. C'était une
des principales raisons pour lesquelles je ne voulais absolument pas que Thais
vienne vivre ici.


Deux chambres.


En jetant un coup d'œil dans celle de Grand-mère, je la vis
debout, à l'extrémité de son lit. Elle était tout habillée, détail plutôt
inhabituel sachant que le dimanche, nous traînions toujours. J'entrai et me
figeai aussitôt, hébétée.


Grand-mère était en train de remplir une valise posée sur
son lit. Coton-Tige essayait de grimper dedans - un repaire idéal pour sa
sieste - mais Grand-mère l'écarta.


— Bonjour, ma chérie, dit-elle sans attendre ni même me regarder.


— Qu'est-ce que tu fais ?


— Ma valise. Il y a du café, en bas, mais il va falloir que
tu déjeunes seule.


— Pourquoi tu fais ta valise ? On va quelque part ?


Un nœud se forma au creux de mon estomac. Depuis que nous
avions appris l'arrivée de Thais, Grand-mère se comportait de façon étrange.


— Pas toi. Je pars seule, dit-elle alors qu'elle pliait un
haut en coton indien.


Elle fit à nouveau sortir Coton-Tige de la valise et
continua à la remplir.


— Que se passe-t-il ?


— Je dois partir quelque temps. Je ne sais pas trop combien
exactement.


Pendant mon absence, je te demande de faire bien attention.
Reste toujours sur tes gardes. Ne fais confiance à personne, pour rien. Si on
t'apporte un message de ma part, n'y crois pas. Si jamais je dois te contacter,
je le ferai en direct.


Ma mâchoire tomba.


— Mais où vas-tu ? Que se passe-t-il ?


— J'ai des choses à régler.


Elle avait emporté tout son attirail de sorcellerie :
cristaux, bougies, huiles essentielles, bracelets en cuivre. Elle plaça le tout
dans un sac en velours violet qu'elle referma en tirant sur la ficelle.


— Demain, c'est lundi. Cette semaine, je compte sur toi pour
aller à l'école et terminer la séance sur le métal. N'oublie pas non plus ton
cours particulier avec Melysa Hawkcraft, mardi.


— Tu ne seras pas rentrée d'ici mardi ?


— Je n'en suis pas sûre. Je l'espère, mais c'est tout ce que
je peux dire.


Cependant, si je ne suis toujours pas revenue mercredi, j'ai
laissé une lettre pour toi dans le placard de la salle de travail. Inutile d'essayer
de l'ouvrir avant cette date, je lui ai jeté un sort. En revanche, sans
nouvelles de moi mercredi, ouvre-la et suis les instructions. Tu m'as bien
comprise ?


— Je crois que oui, répondis-je sans réelle certitude.


Je n'avais pas raconté à Grand-mère qu'un type m'avait
menacée avec un couteau l'autre jour, trop inquiète qu'elle m'interdise de sortir
le soir avec mes amies. Sauf que maintenant, l'angoisse de cette nuit refaisait
surface à cause de toutes les mises en garde de Grand-mère et de ses
instructions étranges. Je n'avais pas envie de rester là-dessus.


Si ce n'est... que j'aurais la maison pour moi toute seule.


André pourrait venir. Et avec lui je n'aurais pas peur.
Grand-mère s'approcha puis posa ses mains sur mes épaules. En me regardant
droit dans les yeux, elle dit :


— Tout va bien se passer, Clio. Tu as dix-sept ans et la
maison est protégée par toutes sortes d'incantations. Fais juste attention à
toi, ravive les sortilèges de protection tous les soirs avant d'aller te coucher
et il n'arrivera rien. Tu veux que je demande aux parents de Racey si tu peux
loger chez eux quelques jours ? reprit-elle après un silence.


— Ça devrait aller. Si j'ai trop peur, j'irai chez Racey.


— Entendu.


Grand-mère chassa Coton-Tige de la valise une dernière fois
et la ferma.


En chemise de nuit, je la suivis dans l'escalier, de plus en
plus excitée à l'idée d'avoir la maison pour moi. J'avais beau me faire du
souci pour Grand-mère, la joie de passer du temps avec André l'emportait sur
tout le reste.


Sur le pas de la porte, elle posa sa valise et m'enlaça pour
me dire au revoir. Je fus subitement prise d'une terrible crainte, un genre de
pressentiment totalement injustifié, comme si je l'embrassais pour la dernière
fois et qu'après je serais livrée à moi-même pour toujours. Je sentis des
larmes jaillir mais parvins à les refouler. Tout irait bien. Grand-mère elle-même
me l'avait promis. Je m'en sortirais parfaitement jusqu'à son retour.


Entre temps, je m'octroierais de petites vacances. Puis elle
reviendrait et la vie reprendrait son cours habituel.


Tout irait bien, me persuadai-je.


— N'empêche, c'est très bizarre, commenta Racey, les sourcils
froncés.


Nous étions convenues d'un rendez-vous chez Botanika en
début d'après-midi. Après le départ de Grand-mère, la matinée m'avait semblée
infinie, et j'avais téléphoné à Racey avant de laisser un message à André.
Visiblement, il ne répondait jamais au téléphone.


— Et elle ne t'a pas dit où elle allait ni pourquoi ?


— Non. Mais j'ai compris qu'elle quittait la ville. Rien à
voir avec le boulot.


Du fait de son travail de sage-femme, ma grand-mère s'était
déjà absentée des nuits entières, mais elle était toujours restée à La Nouvelle-Orléans.


— Étrange, je te l'accorde. Un peu angoissant, même.
Reste... que ça ouvre la porte à plein de possibilités, conclus-je en lançant
un regard plein de sous-entendus à ma meilleure amie.


— Comme quoi ? interrogea-t-elle, soupçonneuse.


— Une soirée, pour commencer. Et plus on sera de fous... si
tu vois ce que je veux dire. Cocktails à volonté ! m'exclamai-je. Petits tours
de magie gentils, selon qui on invite. Que des gens cool et branchés quoi qu'il
en soit.


Le visage de Racey s'éclaira tandis qu'elle réfléchissait à
tout ce que mes propos auguraient.


— Excellent ! Combien de personnes tu veux inviter ?


— Suffisamment pour qu'on s'amuse. Mais pas trop, mieux vaut
éviter le passage de la police !


— O.K. Faisons une liste, suggéra Racey qui sortait déjà un
crayon de son sac.


Je souris de toutes mes dents. Les listes, c'était son truc.


— Toute la bande, comme d'habitude. Sans oublier quelques représentants
de la gent masculine. Je demanderai leur avis à Della, Kris et Eugénie.


— Cool. On préparera des margaritas. Oh ! et tu sais quoi ?
Je jetterai un sort à la maison pour qu'on ne nous entende pas de dehors !
Comme ça, on pourra mettre la musique à fond.


— Génial ! approuva Racey avec admiration. Et pour manger,
on fait comment ?


Au même instant, mon sac en macramé se mit à bouger sur la
table.


Racey leva le nez de sa feuille.


— Ton sac sonne, constata-t-elle pendant que je cherchais
mon portable.


Le petit écran disait « appel privé ».


— Allô ?


— Salut, princesse. (La voix d'André me fit frémir.) J'ai eu
ton message.


Quoi de neuf ? Tu as du temps pour qu'on se voie aujourd'hui
?


— Oh que oui, soufflai-je. (Un large sourire aux lèvres, je
m'enfonçai dans mon siège en essayant d'ignorer la façon dont Racey se forçait
à demeurer impassible.) J'ai tout mon temps. D'ailleurs, j'organise une soirée
ce soir : toi... moi... et une quarantaine d'amis proches. Tu peux venir ?


— Chez toi ?


André avait l'air surpris. Je ne l'avais encore jamais
invité auparavant. Je lui donnai mon adresse et lui expliquai comment se rendre
à la maison. Le centre-ville n'avait rien d'un canevas net et droit, les rues
suivant les rives du fleuve dans un complet désordre.


— 21 heures, ça te va ? Et puis... tu pourrais peut-être
rester pour m'aider une fois que tout le monde sera parti.


Je tremblais presque d'excitation à cette idée.


— T'aider à quoi ? demanda André sur un ton méfiant.


— S'il reste des choses à faire par exemple. C'est vrai,
avec ma grand-mère qui est partie, je serai toute seule pour ranger. J'aurai
besoin de toute l'aide possible.


Dans le combiné, je sentis que je commençais à l'intéresser.


— Ta grand-mère est partie ? Depuis quand ?


— Ce matin. Je n'étais même pas au courant jusqu'à ce que je
la voie préparer sa valise. Elle ne va pas revenir avant deux ou trois jours
minimum.


À ce moment, j'oubliai toutes mes craintes quant à la date
exacte de son retour. Chaque chose en son temps. André resta silencieux
quelques instants.


— Si j'ai bien compris, ta grand-mère est partie et tu es
toute seule chez toi.


— Exact.


J'avalai une gorgée de ma boisson en prenant soin de ne pas
déglutir bruyamment dans l'appareil.


— Et toi, la gentille petite-fille qui rentre sagement à
l'heure dite saute sur la première occasion pour mettre le feu à la baraque.


Je réfléchis.


— On peut dire ça, oui.


— Alors, dis-moi si je me trompe, petite Clio, poursuivit
André de sa délicieuse voix ténébreuse : tu suggères que je reste après le
départ de tous les autres pour... euh... t'aider à ranger ?


J'avais du mal à respirer. A la seconde où je refermerais la
porte derrière le dernier invité, je lui sauterais dessus et lui arracherais
ses vêtements.


— Absolument, réussis-je à articuler.


— Tu m'en diras tant, répondit-il sur un ton qui fit battre
mon cœur plus fort encore. Ça me semble une excellente idée. Je resterais avec
plaisir pour... t'aider... peu importe à quoi...


— Super ! m'exclamai-je. Quand tu veux, à partir de 21
heures.


— Qu'est-ce que j'apporte, à part moi ?


— Euh, pourquoi pas de la tequila, nous avons prévu des
margaritas.


— Très bien.


Mes paupières se fermèrent.


— Parfait, conclus-je, presque sans voix. Alors à ce soir.


Je raccrochai et repris ma respiration comme si je venais de
courir un sprint.


De l'autre côté de la table, Racey m'observait.


— Laisse-moi deviner, lança-t-elle. Il a, par miracle, pris
ton invitation au sérieux ?


— Tu peux m'expliquer pourquoi tu ne l'aimes pas ?
attaquai-je après un silence


Voilà, au moins c'était dit.


— Je n'ai jamais dit que je ne l'aimais pas, répliqua Racey,
surprise. C'est juste que... tout va si vite entre vous. Tu ne le connais même
pas.


— Ça n'a jamais été un problème avant, rétorquai-je.


Depuis nos quinze ans, Racey et moi, nous avions une cour à
nos pieds, prête à exécuter nos moindres désirs. Et c'était bien la première
fois qu'elle me demandait de ralentir la cadence.


— Qu'est-ce qu'il y a ?


Racey, visiblement gênée, changea de position sur sa chaise.


— Je n'en sais rien, reconnut-elle. Je le trouve simplement
différent. Il n'est pas comme les autres garçons, mais je n'arrive pas à
l'expliquer.


— Ce n'est pas moi qui vais dire le contraire. C'est
justement ça qui me plaît chez lui.


— J'ignore d'où ça vient... mais je ne peux pas m'empêcher
de me méfier, conclut-elle d'un air hésitant.


Déconcertée, je me mis à réfléchir. Racey était-elle attirée
par André ?


Non, je me trompais sans doute... disons que le courant ne
passait pas entre eux, voilà tout.


— Bon, coupai-je en revenant à l'essentiel - la soirée.
Montre ta liste ! On va aller faire les courses.



Thais


— Mais où sont-elles à la fin ?


Boum.


Au réveil, c'était pire qu'un radio-réveil mais mieux qu'un
saut d'eau glacée en pleine figure. Près de moi, Minou bâilla, visiblement gêné
par le bruit. Je jetai un œil endormi à mon réveil. 10 heures. Visiblement,
j'avais fini par trouver le sommeil après une longue nuit blanche.


Mais que diable faisait Axelle debout à une heure si
matinale ? Ça ne lui ressemblait pas.


— Elles étaient juste là, j'en mettrais ma main au feu !
s'écria-t-elle depuis le salon.


J'enfilai un short et m'aventurai avec prudence dans le
séjour. Axelle avait mis l'appartement sens dessus dessous : coussins du canapé
à même le sol, table à l'envers, le petit bois, d'ordinaire dans un panier,
étalé par terre près de la cheminée. En prime, des journaux, magazines et
vêtements éparpillés jonchaient toute la pièce.


En résumé, l'endroit était encore plus en désordre que
d'habitude et je vous laisse deviner qui était la seule personne que ça
ennuierait suffisamment pour tout ranger.


Sans cesser de râler, Axelle s'empara de mon dictionnaire
français-anglais et le balança à travers la pièce. Il alla se cogner violemment
contre le mur opposé et je me rendis compte que la porte menant à la cachette,
en haut, était grande ouverte. J'en déduisis que c'était là que les « fouilles
» avaient commencé pour se poursuivre dans le reste de l'appartement.


— Hé ! criai-je en me précipitant pour récupérer mon dictionnaire.
C'est à moi, ça !


Axelle leva la tête vers moi, un éclair de furie dans les
yeux. Je ne l'avais jamais vue dans un état pareil. En général, elle se
promenait, avec une lenteur féline, ne manifestant de l'énergie que pour
assortir ses chaussures à son sac à main. Alors que là, on aurait dit qu'elle
était debout depuis des heures, comme en témoignaient ses cheveux noirs en
bataille, d'ordinaire si soyeux et brillants, impeccables dans leur coupe au
carré.


— Qu'y a-t-il ? Qu'est-ce que vous cherchez ? lui
demandai-je.


— Mes coupes ! hurla-t-elle en s'arrachant les cheveux,
comme pour garder le contrôle de sa tête. C'est un héritage familial.


Je regardai autour de moi et tentai de me rappeler si
j'avais vu quoi que ce soit de ressemblant.


— Elles sont en quoi ? Cristal, argent ?


— En bois ! répondit Axelle dans un cri de désespoir.
Sculptées dans du cyprès. Elles sont très précieuses ! Enfin, c'est
sentimental. C'est une véritable catastrophe !


— Des coupes en bois ? répliquai-je avec effroi. Combien y
en a-t-il ?


Je connaissais déjà la réponse.


— Quatre ! répliqua-t-elle, au bord des larmes. Quatre coupes
en bois !


(Elle sembla alors déceler quelque chose dans ma voix et
fixa ses yeux sur moi. J'avais l'impression que son regard noir me transperçait.)
Pourquoi ? Tu les as vues ? Quatre coupes en bois, rappelle-toi.


— Euh...


Je m'immobilisai, telle une bête traquée.


Axelle plissa les yeux et se précipita dans ma chambre. Mon
oreiller vola hors de la pièce et je l'entendis envoyer valser tous les objets
posés sur mon bureau. Minou sortit au galop de ma chambre et partit se cacher.
Je serrai les poings tandis qu'Axelle s'attaquait à ma petite salle de bains.


Son cri exprima un mélange de soulagement, de rage et de
triomphe.


La tête inclinée, redoutant le pire, je rejoignis la salle
de bains, le pas traînant. Axelle tenait en main ses coupes en bois, celles-là
mêmes qui m'avaient paru si vieilles et si cabossées que j'avais pensé, en les
prenant dans l'armoire du salon, qu'elles ne manqueraient à personne. Sur son
visage, une émotion intense se peignit tandis qu'elle étudiait la coupe qui
contenait les cotons-tiges, celle avec le coton...


— Ces quatre coupes sont les objets les plus précieux que tu
verras de toute ta vie, lâcha-t-elle, fébrile, presque tremblante. Si tu les
avais cassées...


Je restai sans voix. Comment aurais-je pu deviner ? Si elle
y tenait à ce point, pourquoi ne pas les avoir mises en sécurité dans le
grenier ? C'est vrai, elles n'avaient franchement pas fière allure... Tout ce
que je voyais, moi, c'était quatre vieilles coupes en bois abîmées.


Avec beaucoup de volonté, Axelle prit sur elle pour se
calmer.


— Dorénavant, je te prie de demander la permission avant d'emprunter
quelque chose qui m'appartient.


Ces propos semblaient si anormalement raisonnables comparés
à son attitude le reste du temps. Mal à l'aise, j'acquiesçai d'un signe de tête.
Elle s'éclipsa après avoir vidé le contenu des coupes par terre et je
l'entendis monter l'escalier. Je me laissai tomber sur la cuvette des toilettes
fermée, la tête entre les mains. Drôle de façon de commencer, un dimanche
matin.


J'avais besoin de prendre l'air. Après ma soirée de la
veille avec Luc, j'étais gênée d'aller au jardin pour le retrouver. Je
préférais nous laisser un peu de temps à tous les deux pour respirer. Je
mourais également d'impatience de revoir Clio et Petra, de leur poser d'autres
questions, de passer du temps avec elles. Je me levai pour aller leur
téléphoner.



Clio


— Mais d'où vient la magie ?


Je m'efforçais de me montrer patiente - ce qui n'était pas
mon fort. A mon arrivée à la maison avec Racey, un message de Thais m'attendait.
Elle voulait passer. Puisque j'organisais une soirée et qu'elle était, après
tout, ma sœur, je l'avais invitée.


On avait commandé une pizza pour le dîner et elle avait
commencé à poser des questions sur la magie.


Afin de dissimuler mon soupir de résignation, je m'approchai
du frigo.


— Une bière, ça te dit ?


Thais, la bouche pleine, cessa un instant de mâcher.


— Euh, je n'ai que dix-sept ans... et toi aussi je suppose.


Je l'observai, ahurie.


— Et... ?


— Oh ! Non merci, marmonna-t-elle, et je jurerais qu'elle
avait rougi en le disant.


Racey et moi échangeâmes un regard qui en disait long. Je me
rassis, puis ouvris ma bouteille en même temps que Racey. On aurait dit une
expérience scientifique : l'inné d'un côté, l'acquis de l'autre. Thais avait
grandi avec notre père, lequel, même si j'aurais vraiment voulu le connaître,
en avait clairement fait une fille « gentille » et coincée. Et puis il y avait
moi. Grand-mère avait beau être stricte sur certaines choses, sur d'autres,
elle était beaucoup plus laxiste. Ayant grandi libérée de tout complexe ou
presque, je croquais la vie à pleines dents.


— Je ne comprends toujours pas d'où vient la magie, insista
Thais.


— De tout, répondit Racey.


Coton-Tige grimpa sur la table et elle lui donna un morceau
de sa pizza au fromage.


— Comme disait Grand-mère, il y a une part d'énergie, de
pouvoir et de magie contenue dans tout ce qui compose le monde naturel,
expliquai-je. Les pierres, les arbres, l'eau, la terre même. L'art de la magie
consiste justement à apprendre comment puiser dans ces réserves d'énergie.


— Pour quoi ? Tu n'aurais pas du thé glacé ?


— Il y en a dans le frigo. Pour quoi ! Parce que
tu y as accès, tiens.


Exercer la magie te relie à la terre et à la nature plus que
toute autre chose.


C'est incroyable !


— Et utile, ajouta Racey. La magie peut nous aider à prendre
des décisions, à donner du sens aux choses. Ou encore à remédier à tel ou tel
problème. A guérir les autres, aussi.


— Hmm...


Thais, perdue dans ses pensées, se servit un verre de thé
glacé.


— Regarde, je vais te montrer, dis-je en mettant mon
assiette dans l'évier.


— Moi, je vais aller faire deux ou trois petites courses de
dernière minute, annonça Racey en se levant. Je ferai aussi un saut chez moi
pour rapporter d'autres CD.


— Bonne idée.


Thais semblait hésiter. Ma démonstration de la dernière fois
l'avait effrayée, je le sentais et cela avait tendance à m'amuser. La magie se
prouvait au moyen d'expériences : ça valait cent fois mieux que d'en parler.


— Viens, fis-je en consultant rapidement l'horloge. Il nous
reste un peu de temps avant de commencer à préparer la soirée.


Notre salle de travail était vide, à l'exception de l'autel
en bois et des étagères de livres. Sous la fenêtre se trouvait également une
petite armoire.


J'en sortis un morceau de craie et nos quatre coupes
rituelles en étain. Une amie de Grand-mère les lui avait fabriquées avec, près
du bord, les signes du zodiaque.


La craie en main, je traçai d'abord un cercle ouvert sur le
plancher.


Ensuite, je préparai les coupes et racontai à Thais :


— Ces quatre coupes représentent les quatre éléments.


— Quatre coupes ! répéta-t-elle, impressionnée.


— Quoi ?


— Axelle aussi a quatre coupes.


— Normal, c'est une sorcière. Alors, celle-là, au nord,
c'est pour l'eau. Au sud, je mets une bougie dans la coupe. Ça représente le
feu. Ce bâton d'encens et son filet de fumée symbolisent l'air.


Tout sourire, je lançai un coup d'œil à Thais. Sur ses
gardes, elle donnait l'impression d'hésiter à prendre ses jambes à son cou
avant que la vilaine sorcière ne s'empare d'elle.


Je poursuivis l'installation. Tous ces gestes étaient si
naturels, si élémentaires : le B.A.BA de la Bonne Magie.


— Enfin, cette dernière coupe est remplie de terre pour
représenter le quatrième élément, mais à la place, on aurait pu mettre des
cailloux, du sable, etc. A présent, entre dans le cercle.


Thais s'exécuta et je refermai le cercle avec le morceau de
craie. Coton-Tige pénétra dans la pièce et vint s'asseoir près de nous. Il ne
traversait jamais la ligne d'un cercle.


— Bon, maintenant que le cercle est fermé, tu ne peux pas le
rompre ; il faut attendre qu'on le rouvre. On va faire un exercice de
visualisation facile, je vais te montrer. (Grand-mère avait commencé à
pratiquer avec moi ces mêmes exercices quand j'avais trois ans.) Ne t'inquiète
pas : ça ne fait pas peur. Tiens, assieds-toi là, en face de moi.


Je posai une bougie blanche entre nous et donnai une boîte
d'allumettes à Thais.


— Fais apparaître le feu. Craque simplement l'allumette
comme tu fais d'habitude mais en le faisant, dis... (Dans ma tête, je traduisis
rapidement l'incantation, ce qui m'évita de donner un cours de vieux français à
Thais.) «


Feu, feu, chaud et lumineux, donne-moi tes yeux. »


Je n'étais pas mécontente de ma rime.


Thais murmura la formule et craqua l'allumette comme si elle
craignait qu'elle n'explose. La flamme s'éteignit avant qu'elle ait allumé la
bougie. Thais recommença et parvint cette fois à allumer la mèche. Je pris ses
mains dans les miennes.


— Là, on fixe la bougie et on laisse libre cours à nos
pensées. Alors, la magie nous montrera ce qu'on doit voir.


— C'est un genre d'autohypnose ?


— Disons qu'en cas d'autohypnose, tu te mets toi-même dans
un état réceptif aux pouvoirs magiques. Tu te libères des influences externes
pour te concentrer sur ton savoir propre et ton subconscient. C'est lui qui
parle le langage de la magie.


— Je vois.


— Essaie d'abolir tes frontières, dis-je lentement à Thais
d'une voix douce. De ne plus faire qu'un avec le feu, avec moi, avec ce qui
t'entoure.


Ouvre ton esprit à tous les possibles. Aie confiance en la
magie pour te montrer ce que tu dois voir. Concentre-toi sur ta respiration, de
plus en plus lente et profonde, jusqu'à ce que tu ne la perçoives plus.


Intéressant. Petit, on pratiquait généralement ce genre de techniques
devant un miroir. Pour ma part, j'avais passé un nombre incalculable d'heures
face à une glace, avec une bougie, à répéter la manière d'entrer le plus
rapidement et le plus facilement en transe, état nécessaire pour que la magie
opère. A regarder Thais, ses mains dans les miennes, j'éprouvais l'étrange
sensation d'avoir remonté le temps, sauf que cette fois, Thais jouait le rôle
du miroir.


Je sombrai, emportant Thais avec moi. Ça fonctionnait si
l'on oubliait la distance que je ressentais à cause de la demi-bière que
j'avais bue. J'aurais dû me rappeler de l'impact de l'alcool sur la magie.
Quelle poisse !


Là, sans transition, Thais et moi nous retrouvâmes dans une
cyprière marécageuse. Cela se produisit subitement, brutalement. Pas du tout
comme la plupart des visions que j'avais d'habitude. Qui plus est, l'expérience
était si totale que je ne trouvai aucun signe de la salle de travail. Je
commençais à avoir un mauvais pressentiment.


Thais m'observa, interloquée. Je fis de mon mieux pour lui
cacher mon inquiétude.


— C'est un marais, lui appris-je dans un murmure.


Il ne devait pas y en avoir beaucoup dans le Connecticut.
Autour de nous, la nuit enveloppait tout. L'atmosphère était pesante, oppressante.


Thais hocha la tête. Elle n'avait pas l'air enchantée.


Entre les arbres, nous aperçûmes un groupe de sorciers.
Thais serra ma main. Je ne m'étais pas rendu compte que nous nous tenions
toujours.


Pleine de désarroi, je reconnus le grand cyprès et l'eau
sombre bouillonnant entre ses racines, dont j'avais eu la vision avec
Grand-mère.


Nom d'une déesse. J'avais envie de tout sauf de revivre ça.
Surtout, je ne voulais pas que cette vision soit la première de Thais.


Je m'éloignai de l'arbre en reculant, littéralement, tandis
que je proférais des paroles censées nous sortir de là. Rien ne se passa. Je
répétai la formule, convaincue de m'en souvenir au mot près. Pas plus de chance
cette fois.


— Qui est-ce ? que font-ils ? chuchota Thais.


Je l'ignorais.


— J'essaie de nous sortir d'ici, répondis-je à la place,
tout bas, comme si je redoutais d'attirer l'attention sur nous en parlant trop
fort.


Les sorciers, vêtus de longues robes de couleurs
différentes, certaines avec capuche, commencèrent à tourner dans le sens des aiguilles
d'une montre, en cercle, devant l'arbre. On percevait une sorte de
bourdonnement, de chant guttural, mais dont j'étais incapable d'identifier les
paroles.


Le visage de Thais était blanc, marqué par la peur.


La fois d'avant, Grand-mère m'avait sortie de ma mauvaise
vision. Mais là, personne ne nous attendait dans la salle de travail.


Boum !


Un éclair lumineux et une énorme onde de choc nous firent bondir.
Thais et moi nous agrippâmes l'une à l'autre, les cheveux hérissés à cause de
l'électricité statique. Je vis le cercle des sorciers rayonner au moment où
l'énergie pénétrait en eux. Mains tendues, leurs dos se cambrèrent, soit
d'extase, soit de douleur.


Une des personnes du groupe riait. Je crois que c'était une
femme. Sous nos yeux, une autre sorcière s'agrippa le ventre et tomba à terre.
Deux autres sorciers se penchèrent au-dessus d'elle ; malgré l'orage et le
bruit de la pluie qui nous trempait jusqu'aux os, on entendait ses
gémissements.


— Sors-nous de là ! s'écria Thais.


— J'essaie !


Une fois encore, je répétai l'incantation qui aurait dû nous
ramener à la réalité.


Le temps parut s'accélérer. On pouvait tout voir en détail
bien qu'on ne fût pas trop près. La sorcière à terre donna naissance à un
enfant qu'une autre sorcière aida à sortir ; la pluie se mit à le laver. Tout
petit, il remuait à peine.


Alors la mère de l'enfant retomba sur le sol noir et humide,
le visage dénué de couleurs, les yeux ouverts. Nous pouvions voir qu'elle était
morte, même d'où nous étions. Les autres affichèrent des mines horrifiées,
choquées, exception faite de la sorcière qui continuait à se réjouir de la
montée de ses pouvoirs.


A l'instar de ma vision précédente, le sang s'infiltrait
dans la même terre que celle où était planté l'arbre aux racines duquel jaillissait
la source. Je n'avais aucune idée de ce que tout cela signifiait.


— C'est quoi ? m'interrogea Thais en tremblant.


Une cloche, lentement, s'était mise à sonner tout bas.


Elle faisait penser à un vrombissement.


— Je n'en sais rien.


Une femme prit le bébé en mains et le porta au ciel. Le
nouveau-né poussa des petits pleurs aigus qui rappelaient les miaulements d'un
chat. La cloche carillonna à nouveau. Sourcils froncés, je regardai Thais ;
elle secoua la tête : elle non plus ne savait rien.


— C'est la sonnette de l'entrée ! compris-je, juste au
moment où le capuchon de la sorcière tombait.


Un éclair illumina son visage, le bébé, tout le cercle et le
sol rougi par le sang. L'instant d'après, Thais et moi clignions des yeux, face
à face, la bougie allumée entre nous sur le plancher de la salle de travail.
Nos jointures, blanches, ressortaient sur nos mains engourdies de les avoir
serrées si fort.


La sonnette retentit une fois de plus. Chancelante, je
soufflai la flamme et, une fois debout, effaçai en vitesse le cercle tandis que
Thais se dirigeait vers la porte.


— Ouais ! C'est la fête ! hurla Racey en levant des
bouteilles au-dessus de sa tête.


Une foule de personnes s'engouffra derrière elle. Quelqu'un
mit un CD dans la chaîne hi-fi et la maison s'emplit instantanément de bruit,
de lumières et d'invités. Coton-Tige fila entre leurs jambes pour sortir par la
porte d'entrée et disparaître dans la nuit. Pas bête, le chat. Je consultai ma
montre : 21 heures passées. Bouleversée, je n'avais qu'une envie : aller
m'asseoir dans un coin et réfléchir à ce que je venais de vivre. Thais,
apparemment mal à l'aise, avait l'air souffrante.


Alors qu'elle venait de refermer la porte, celle-ci s'ouvrit
à nouveau et d'autres personnes entrèrent. Elle les gratifiait de petits sourires
forcés lorsqu'elles la saluaient, mais quand ces dernières s'apercevaient que
ce n'était pas moi, elles s'enfonçaient dans la maison, à ma recherche.


— Saluuuut ! lançai-je avec un enthousiasme feint.


J'aurais préféré être n'importe où plutôt qu'ici.
Heureusement, Racey était déjà dans la cuisine en train de préparer les
cocktails. Collier-Collier entra, un sac de glace de trente kilos sur l'épaule.
Della se dirigea vers lui : je lui adressai un clin d'œil et un sourire, malgré
l'étrange sentiment d'être engourdie. Après un regard de mécontentement à mon
intention, Thais passa à la salle à manger où Eugénie et Kris avaient commencé
à ouvrir des sachets de chips.


Inutile de parler. Elle et moi savions parfaitement ce que
nous avions vu une seconde avant que la sonnette de l'entrée nous ramène à la
réalité. La capuche de la sorcière plus âgée qui tenait le bébé avait glissé et
dévoilé Grand-mère. Quant à l'éclair, il nous avait permis de découvrir le
visage de la mère décédée : elle avait une tache de naissance semblable aux
nôtres, rouge, sur la pommette.


Le nouveau-né avait la même.


— Super, ton idée ! commenta Kris, sa longue chevelure
blonde se balançant derrière elle alors qu'elle me dépassait à la hâte. Elle
est où ta poubelle ?


— Dans la cuisine, répondis-je, décidée à profiter de la
fête. Mieux vaut en apporter une supplémentaire ici.


J'inspirai profondément et passai une main dans mes cheveux.
Je ne devais pas paraître d'humeur à faire la fête. Je courus dans ma chambre,
fouillai dans mon placard et sortis un top à fines bretelles et une mini-jupe
noire. Dans le miroir de la salle de bains, je découvris des yeux hagards, mais
deux minutes plus tard, je dévalai l'escalier maquillée comme à l'accoutumée et
pieds nus. Au même moment, quelqu'un sonna.


— J'y vais ! annonça Miranda Hughes.


Elle ouvrit la porte sur André qui paraissait très grand
dans l'encadrement, beau comme un dieu et toujours aussi mystérieux. Du regard,
il étudia la foule bruyante à l'intérieur. Soulagée, je souris : il me ferait
oublier le choc de ma vision. Dès qu'il me repéra, il écarquilla ses yeux
bleus. Il leva alors le sac en papier qu'il tenait à la main : la tequila.


— André ! (Je fendis la foule jusqu'à lui.) Les amis, je
vous présente André ! André, voici mes amis.


Riant, il m'enlaça pour me soulever et m'embrassa sur la
bouche. Je poussai un soupir de plaisir, soudain détendue à son contact, heureuse
qu'il soit venu : je ne me sentais plus seule, mais aimée et protégée.


— Salut ma puce, murmura-t-il au creux de mon oreille.


Des frissons parcoururent ma colonne vertébrale.


— Salut, toi !


Il me reposa par terre et, sans cesser de sourire, il balaya
la pièce des yeux quand tout à coup son visage devint pâle, son corps immobile.


— Qu'y a-t-il ?


Après un rapide tour sur moi-même, je suivis son regard. A
ma grande surprise, Thais, debout à l'entrée du salon, arborait la même
expression bouleversée qu'André.


— Luc, souffla-t-elle avec une mine anéantie.



Thais


— Luc ? répéta Clio. Non, c'est André, mon copain. André, je
te présente ma sœur, Thais.


Luc garda le silence, le regard fixé sur moi, le visage
grave, blanc, le corps tendu comme une corde à linge.


J'avais la sensation qu'on venait de me flanquer un coup de
pied dans le ventre qui m'avait coupé la respiration. J'essayai d'avaler ma
salive. Luc tenait toujours Clio par la taille. Je l'avais vu la prendre dans
ses bras, la soulever et l'embrasser. Luc ôta sa main et s'écarta de Clio, ne
la touchant plus, tandis qu'une expression de panique envahissait ma soeur.


— Luc, murmurai-je doucement.


Ma voix se brisa, fragile comme du verre. Autour, les autres
avaient fini par s'apercevoir qu'il se passait quelque chose d'anormal et de
bien plus intéressant que la soirée en elle-même ; du coup, tous les regards
convergeaient vers nous.


Pas plus tard que la veille, nous étions allongés l'un
contre l'autre dans l'herbe humide, sur la berge du fleuve. Il m'avait prise
dans ses bras tandis que je pleurais, m'avait affirmé vouloir oublier toutes
celles à qui il avait fait l'amour avant. J'en étais presque arrivée à vouloir
me donner à lui, en dépit de toute logique. Et là, je venais de le voir
embrasser ma sœur - un long baiser profond sur les lèvres. Ils s'étaient tenu
le visage à deux mains, signe qu'ils se connaissaient très bien.


A cet instant, sentant que j'allais vomir, je pivotai et me
ruai dans l'escalier. À l'étage, je tombai sur une petite salle de bains dont
je claquai la porte derrière moi. J'atteignis la cuvette juste à temps,
l'estomac retourné par la peine, le choc, l'incrédulité.


Je ne sais pas combien de temps je restai en haut, mais
assez pour me laver le visage et m'asseoir un moment par terre, contre la baignoire,
lorsqu'on frappa à la porte. Si jamais c'était Clio ou Luc, je les poignarderais
en plein cœur.


— Va-t'en ! lançai-je d'une voix rauque, tout en me
maudissant de mon comportement puéril.


La porte s'ouvrit quand même et Della, une des amies de
Clio, entra. Son regard exprimait la compassion. Elle tenait une bouteille de
Sprite à la main.


— Bois ça : c'est idéal pour remettre l'estomac en place.


Étant donné tout l'alcool que Clio et sa bande s'enfilaient,
elle devait savoir de quoi elle parlait. Je bus une gorgée au goulot. La boisson
était glacée, avec un goût d'une fraîcheur extraordinaire.


— Merci, marmonnai-je.


Je me sentais plus mal encore qu'après la mort de mon père.


Della s'appuya contre la baignoire, près de moi.


— Le moins qu'on puisse dire, c'est que les gens ne sont pas
près d'oublier cette soirée.


Un ricanement s'échappa de ma gorge. J'enviais Della de
pouvoir voir la situation sous cet angle.


— C'est clair, admis-je sur un ton redevenu morne. Que se
passe-t-il, en bas ?


— La Troisième Guerre mondiale. Les gens se tirent aussi
vite qu'ils peuvent sans même dire au revoir, tandis que les autres, ceux qui
ne veulent rien rater du feu d'artifice, se font mettre à la porte par Racey et
Eugénie.


Visiblement, ce mec vous a trompées l'une avec l'autre.


La douleur se raviva et je faillis m'étouffer avec mon
Sprite.


— Ça en a tout l'air, oui, réussis-je à articuler.


— Clio est furax : elle lui jette des objets à la figure et
elle essaie de le faire déguerpir, mais il est devant et il dit qu'il ne
partira pas tant qu'il ne t'aura pas parlé.


— Pour quoi faire ? (Ça me sidérait qu'il veuille me
parler.) Je n'ai aucune envie d'écouter ce qu'il a à dire.


Della haussa les épaules.


— Je te comprends. Mais il a juré qu'il ne partirait pas
avant de t'avoir parlé.


Je serrai tout à coup les mâchoires, signe qu'une vague de
rage, qui tombait à pic, montait en moi.


— D'accord, fis-je en me levant. Je vais lui parler.


Martelant les marches pour descendre, je troquai mon costume
de femme humiliée et trompée pour celui de tigresse enragée. Dans la salon,
Kris et Eugénie, qui refermaient des boîtes de sauces pour crudités et chips,
levèrent les yeux vers moi. En voyant ma tête, elles comprirent qu'il valait
mieux pour elles feindre l'indifférence au mélodrame dont elles étaient
témoins.


Clio se tenait dans l'encadrement de la porte d'entrée, le
corps crispé en arc de cercle tandis qu'elle hurlait après Luc. Je discernais
sa silhouette dans le jardinet de devant, près de la grille. Il avait les bras
écartés et je ne voyais vraiment pas ce qu'il pouvait avoir à dire pour sa
défense.


En sentant mes pas lourds faire vibrer le parquet derrière
elle, Clio pivota. Simultanément, nous étudiâmes l'expression de colère de
l'autre. Une nouvelle décharge, douloureuse, me frappa en plein cœur tandis que
je les imaginais ensemble, Luc et elle.


— Débarrasse-t'en avant que je lui jette des couteaux de
boucher à la figure ! aboya ma sœur.


J'approuvai d'un air menaçant et la dépassai à grandes
enjambées. Clio, dans mon dos, croisa les bas et observa la scène. Impossible
de savoir si c'était en guise de soutien moral ou par crainte qu'on finisse,
d'une façon ou d'une autre, par se remettre ensemble, Luc et moi.


— Qu'est-ce que tu veux ?


Ma colère m'étouffait presque : j'avais un mal fou à parler.
Je me faisais penser à un chat acculé et feulant, accroupi sur ses pattes arrière,
à deux doigts d'attaquer.


— Thais.


Luc inspira profondément et passa une main dans ses cheveux.
Le front plissé, les mâchoires serrées, il posa sur moi un regard sombre rempli
d'émotion.


— Clio t'a demandé de partir. Alors va-t'en.


Je m'interdis formellement de paraître vulnérable, blessée,
le cœur brisé.


Tout ce que, en réalité, j'étais bien évidemment.


Luc jeta un coup d'œil à Clio et s'avança vers moi sans
quitter mon visage des yeux.


— Thais, reprit-il à voix basse. Je n'ai jamais voulu te
faire du mal. Ni à toi ni à Clio. Je regrette ce qui est arrivé.


— Qu'est-ce que tu croyais ? Tu pensais qu'il se passerait
quoi, espèce d'enfoiré ?


— Ni l'une ni l'autre n'avez mentionné que vous aviez une
sœur.


D'ailleurs, je ne savais pas que vous vous connaissiez,
toutes les deux.


— Et alors ? explosai-je. Tu savais qu'on était sœurs ! Et
pas seulement ça, jumelles, en plus ! Tu savais exactement ce que tu faisais.
Tu nous as menti, tu t'es servi de nous ! Tu as même changé de nom. D'ailleurs,
je ne sais pas comment tu t'appelles ! Tu pensais continuer ton petit numéro
encore longtemps ? Je sais ce que tu m'as raconté comme mensonges, repris-je,
plus bas cette fois. Mais je n'ose pas imaginer à quel jeu tu jouais avec Clio.


— Ce minable voulait épingler des jumelles à son tableau de
chasse, intervint ma sœur derrière moi.


Je grimaçai.


— Bien sûr que non ! se défendit Luc, furieux.


Il s'obligea alors à reprendre son sang-froid. Au moment où
il détourna les yeux, je revis le profil que j'avais dessiné avec mes doigts,
mes lèvres : ça me faisait mal. Ce que je ressentais était pire que d'avoir le
cœur brisé.


Comment ferais-je pour supporter la douleur ?


— Je suis désolé, Thais. Tout s'est passé si vite... Je ne
m'attendais pas à ce que les choses deviennent aussi... sérieuses.


Je le dévisageai.


— Et pourtant... Mais sachez que j'ai été sincère avec vous
deux, à ma façon, s'expliqua-t-il sur un ton grave. Thais... mon vrai nom,
c'est Luc. Luc-André Martin. Et j'habite bien où je t'ai dit. Je suis arrivé à
La Nouvelle-Orléans il y a quelques mois, comme je te l'ai raconté. (Il baissa
encore d'un ton.) Et tout ce que je t'ai dit sur mes sentiments pour toi était
vrai. Je te le jure : j'ai toujours été sincère quand j'étais avec toi.


— Quoi ? (Clio se précipita vers lui.) Tu étais sincère
avec elle ? Et moi alors ? Je suis quoi dans tout ça ? Une
distraction ? Sale con !


— Non, Clio... Tu comptes pour moi, évidemment. Tu es
superbe.


Amusante. Attirante. Avec toi, j'ai oublié que...


— C'est toi qui vas nous oublier à présent ! criai-je.
Allez, tire-toi.


Le regard de Luc passa de Clio à moi, puis il leva une main
comme pour me demander quelque chose. Ses yeux trahissaient le regret et la
colère.


Intérieurement, je m'endurcis encore davantage, histoire de
faire barrage.


— Thais...


S'il ne partait pas tout de suite, j'allais me métamorphoser
en bête enragée et lui sauté à la gorge.


— Tu n'es qu'un sale menteur, dis-je lentement, en
articulant bien pour ne pas craquer. Je te déteste. Jamais je ne te
pardonnerai.


Je tournai les talons et rentrai à l'intérieur. Clio lui
balança une autre tirade au visage et me suivit, claquant la porte si
violemment après elle qu'un des vitraux se fêla.


Nous étions aussi essoufflées et tremblantes de rage l'une
que l'autre.


— J'ai fermé la grille avec une formule magique de
protection, grommela ma sœur. Je l'avais interrompue pour la soirée.


Racey, Eugénie, Della et Kris passèrent leurs têtes par la
porte de la salle de travail. Aussitôt, Racey prit le contrôle de la situation.


— Dans la cuisine. (Elle nous fit signe de la main.) Allez !


Je suivis Clio et me laissai tomber sur une chaise.


— J'ai besoin d'un remontant, déclara ma soeur d'une voix
éteinte.


Raisons purement médicales.


— Non... pas d'alcool, refusa Racey fermement. Tenez.
Recette secrète de Racey. Ça calme les nerfs, effet garanti.


Elle remplit deux tasses de tisane bouillante qu'elle plaça
devant nous.


Sans réfléchir, je saisis ma tasse et bus, bien que ce soit
bouillant. Clio, elle, passait la main au-dessus de sa tasse comme pour en
sentir la vapeur.


Elle but ensuite, sans grimacer malgré la température.


Deux minutes plus tard, j'eus l'impression que quelqu'un
appliquait de l'aloès vera sur mes plaies internes, sur mon cœur en miettes,
sur mon âme meurtrie et rouée de coups. Le thé éteignit un à un les foyers de
douleur et je finis par retrouver mes esprits.


— Je me sens mieux, dis-je en levant les yeux sur Racey. Il
faudra que tu me donnes ta recette.


Elle m'adressa un sourire.


— Bientôt, tu auras ta propre recette, tu verras.


Je pris ma tête entre mes mains. Elle voulait parler de
magie. Si j'apprenais un jour à en faire. Cela me rappela la vision atroce que
Clio et moi avions eue juste avant que Luc ne nous brise le cœur.


Cette nuit entrait directement au top trois des pires nuits
de ma vie, c'était sûr.


— Je crois qu'on va y aller, annonça Della. Sauf si vous
voulez qu'on reste.


Clio répondit non de la tête et reprit une gorgée de thé.


— Merci, les amies, souffla-t-elle. Et merci d'avoir tout
rangé aussi.


— Je t'appelle demain, promit Eugénie.


Ma sœur sourit vaguement avec un hochement de tête.


— Tu veux que je reste ? demanda Racey après le départ des
trois autres.


Clio me lança un regard et se mordit la lèvre.


— Je crois que ça ira. On devrait s'en sortir. Merci quand
même.


Elle se leva pour serrer Racey dans ses bras.


— Oui, merci pour le thé. Et d'avoir été là, ajoutai-je un
peu maladroitement.


Racey me tapota l'épaule et, après avoir ramassé son sac,
s'en alla, nous laissant seules, ma sœur et moi.



Clio


Si j'avais aussi mauvaise mine que Thais, c'était la cata.
Elle avait les traits tirés, le teint pâle, tandis que sa chevelure noire et
brillante s'étalait mollement sur ses épaules.


— Moi aussi, je vais y aller, dit-elle en se levant. J'ai
besoin de sommeil.


— Comment vas-tu rentrer chez toi ?


— En tram.


Elle posa sa tasse dans l'évier.


— Il est trop tard. Je te ramène en voiture.


Elle avait visiblement envie de refuser mais n'osa pas.


— Je donnerais tout pour n'avoir jamais mis les pieds dans
cette ville !


On est deux, pensai-je. J'avais la chair de poule.
André avait été sincère avec Thais. Avec moi, il n'avait fait que s'amuser. Si
ça se trouve, il l'aimait.


Elle ! Il n'avait pas voulu partir avant de lui parler
à elle. Même dehors, sous le porche, c'était à sa compréhension qu'il
en appelait, pas à la mienne. C'était auprès d'elle qu'il s'était justifié,
encore et encore. Ah oui ! j'étais superbe, amusante, attirante ? La belle
affaire ! Mais je n'étais pas celle qui l'intéressait vraiment, à qui il
tenait. Je me sentais à deux doigts d'éclater en mille morceaux, comme un
vitrail dont les fragments multicolores se répandraient partout.


Je trempai mes lèvres dans le thé, m'efforçant de penser à
autre chose.


Spontanément, c'est l'image du nouveau-né en pleurs qui me
vint à l'esprit.


Pourquoi avions-nous été témoins d'une telle scène ? En apparence
si réelle, qui plus est. Cela venait-il du fait que nous étions réunies ?


— Qui était ce bébé, d'après toi, tout à l'heure ?


Thais cligna des yeux, surprise par ma question.


— Euh, je ne sais pas. Notre mère, peut-être. Papa m'a
raconté que Maman avait la même tache de naissance. (Elle effleura sa joue.) Il
trouvait ça drôlement étrange que je l'aie aussi. En général, les taches de
naissance ne sont pas héréditaires.


— Donc, tu penses que ce qu'on a vu s'est réellement produit
?


L'étonnement de Thais parut croître avec cette question.


— Tu veux dire que ça ne l'était peut-être pas ? En général,
tu vois la réalité ou juste des possibilités ? Ou alors des choses qui ne se
sont jamais passés et qui ne pourraient jamais arriver ?


Je réfléchis quelques instants.


— Tout ça. Sauf que cette fois, c'était plus réel encore que
les choses que je vois d'habitude. Parfois, c'est un peu comme regarder la
télé, enfin, si on veut, parce que tu restes consciente de ton environnement,
autour. Alors que là, il n'y avait rien en dehors du cadre de la vision. Si
seulement Grand-mère était ici, on pourrait lui en parler.


— Au fait, où est-elle ? Elle ne rentre pas ce soir ?


Il n'était pas 22 heures, pourtant on aurait facilement pu
croire qu'il était 3 heures du matin.


Je fis non de la tête.


— Elle est partie pour deux ou trois jours. Au plus,
espérais-je.


Je serrai les dents en repensant à la manière dont j'avais
imaginé passer mes jours et mes nuits en son absence.


— Tu as de la chance, commenta Thais. Je donnerais tout pour
qu'Axelle en fasse autant. Mais plus longtemps. (Tout à coup, elle se tourna
vers moi pour me regarder.) Tu l'aimais ?


Sa voix était cassée, son visage, triste. J'expirai
lentement.


— Non, lui mentis-je. Je me suis servi de lui, rien de plus.
Il était beau et tout, mais j'avais simplement envie d'une aventure. Je suis
juste vexée comme un pou.


Elle acquiesça d'un hochement de tête. Il était flagrant
qu'elle aussi était sincèrement tombée amoureuse de lui. Lorsqu'elle poussa un
soupir, j'aurais juré que je pouvais voir son cœur saigner à l'intérieur. Je me
demandai si un lien spécial nous unissait toutes les deux : j'avais entendu des
histoires de jumeaux qui pouvaient finir les phrases de l'autre ou qui
accomplissaient les mêmes choses en même temps, sans habiter au même endroit.
En outre, ces jumeaux, contrairement à nous, n'étaient pas sorciers.


— Je peux rentrer maintenant ? Tu es certaine que je ne peux
pas prendre le tramway ?


— Pas à cette heure, c'est trop dangereux. Ne bouge pas, je
vais chercher mon sac Et me changer.


Je haïssais cette mini-jupe à présent. Et mon haut aussi. Je
ne voulais plus jamais les voir. En montant l'escalier, j'entendis la porte
d'entrée.


— Je t'attends sous le porche. J'ai besoin d'air, lança
Thais.


— D'accord.


Dans ma chambre, j'enfilai un short de sport et un vieux
tee-shirt, puis j'attachai mes cheveux en queue-de-cheval.


Des pensées débiles, désespérées se mirent à me hanter. Et
si André attendait toujours devant ? Peut-être seraient-ils partis tous les
deux quand je sortirais ? A moins que, après avoir déposé Thais, je voie André
dans la rue, qui me dirait à quel point il était malheureux et qu'il n'avait
pas voulu blesser Thais mais qu'en réalité, c'était moi qu'il aimait...


Je me dépêchai de sortir de la maison. Sur le porche, je
trouvai Thais, le nez levé en direction du ciel, à observer les étoiles.


— C'était couvert tout à l'heure. Mais ça s'est bien dégagé.


A l'entendre, on aurait cru qu'elle avait pleuré.


— Oui.


Ma voix était teintée d'une pointe d'amertume dont je
n'arrivais pas à me défaire. Ma Camry bleue était stationnée dans la rue : les
garages, parfois même les allées, étaient rares à La Nouvelle-Orléans. Thais
sortit par la grille tandis que je fermais la maison derrière moi. Je me
sentais épuisée, lessivée, et je n'avais qu'une hâte : ramener Thais au plus vite
pour pouvoir m'écrouler sur mon lit et pleurer toutes les larmes de mon corps
sans être vue.


Je descendis les marches du perron et, alors que j'arrivais
au niveau de la grille, j'entendis une sorte de bourdonnement étouffé qui
s'amplifiait à chaque seconde. Je levai les yeux vers les câbles électriques. Y
avait-il un problème ? Ou bien était-ce quelqu'un qui écoutait de la musique ?


— Clio !


Je baissai vivement la tête pour jeter un œil à Thais et
poussai un cri de surprise en voyant un immense nuage noir qui s'approchait
d'elle à grande vitesse.


— Thais ! lui criai-je. Reviens derrière la grille !


Trop tard : le nuage sombre l'enveloppa et elle se mit à
hurler. Vision d'horreur, il s'agissait d'un nuage de guêpes qui l'attaquaient
en bourdonnant.


Aussitôt après, je songeai que ce phénomène n'était pas du
tout naturel : les guêpes n'agissent pas ainsi, me dis-je. Autrement dit, on
les avait envoyées exprès pour faire du mal à Thais, à moi, voire à nous deux
en même temps. Je passai la grille en courant et entamai une incantation pour
annuler le sortilège qui pesait sur nous, traçant le puissant symbole de
protection d'ailche dans les airs, suivi de bay, le signe
du vent.


— Clio ! s'écria, la voix de Thais assourdie.


— J'arrive !


Sur ces paroles, je plongeai à l'intérieur du nuage et
l'attrapai par la main. Si j'arrivais à la ramener à l'abri, dans le jardin,
les formules de protection devraient nous aider. J'eus subitement l'impression
qu'un millier d'aiguilles brûlantes s'enfonçaient dans ma peau. Elles m'arrachèrent
un cri.


Thais pleurait et agitait les bras dans une tentative
d'éviter les piqûres. Je la tirai vers la grille avec moi.


Affolée, j'étais dans un piteux état, tant moralement que
physiquement : mes yeux se fermaient tant ils étaient gonflés par les piqûres,
une guêpe était allée jusqu'à me toucher au creux de l'oreille ; tout mon corps
me brûlait.


J'hurlai une formule pour chasser les insectes. L'espace
d'une seconde, les bourdonnements semblèrent cesser, mais les guêpes revinrent
à la charge. Il y en avait tant qu'on ne voyait même pas la grille ni la
maison. Thais et moi descendîmes du trottoir en titubant. Nous étions dans la
mauvaise direction !


— Thais ! m'égosillai-je. Donne-moi ton énergie.


— Hein ? Je ne sais pas, je ne peux pas ! s'écria-t-elle en
retour, complètement paniquée.


— Trouve un moyen - n'importe lequel - de m'envoyer ton
énergie, ta force ! Réfléchis !


Je la tenais par les épaules. Mes mains étaient si enflées,
comme paralysées, que j'avais l'impression que ma peau allait se déchirer. Tout
en moi voulait crier et fuir en courant, mais je me forçai à rester sur place,
concentrée, sans prêter attention à la douleur ni aux brûlures, que les larmes
salées sur mon visage attisaient.


— Ailche ! Protège-nous ! implorai-je, en pleurs
et la langue pâteuse.


Bay, désensorcelle cet essaim ! Ma déesse, aidez-nous !


Je reportai mon attention sur Thais, laissant l'enveloppe
externe de son corps crispé par la terreur pour atteindre le réservoir de son
énergie dormante. J'étais en terrain connu : mes réserves énergétiques étaient
semblables, situées au même endroit. Je les vidai et liai mon énergie à la
sienne avant de répéter ma formule de désensorcellement : Force du mal,
laisse-nous en paix


Tes pouvoirs sont abolis, ton secret dévoilé


Ma jumelle m'a donné sa force


Et nous te renvoyons ton sort trois fois plus fort.


Mes paupières étaient à présent presque fermées, mais
j'entendis les bourdonnements s'atténuer et il sembla que les piqûres de guêpes
ralentissaient. En ouvrant à grand-peine les yeux, je constatai que l'essaim
avait en effet commencé à se disperser : des grappes d'insectes voletaient sans
ordre dans les airs, comme s'ils se demandaient ce qu'ils faisaient là. À nos
pieds gisait un tas de guêpes mortes.


Après une minute, il ne resta plus un seul insecte. Thais et
moi restâmes seules dans la rue. Bizarrement, aucun voisin n'était sorti voir
d'où venaient les cris, mais peut-être avaient-ils été contraints par un
sortilège à rester chez eux.


— Viens, dis-je d'une voix à peine audible.


Ma langue était tellement gonflée qu'elle prenait toute la
place dans ma bouche. On avait besoin d'aide, et vite ! Nous avions été piquées
plusieurs centaines de fois.


Grelottante, Thais sanglotait, les yeux fermés. Elle
continuait à se couvrir la tête de ses bras enflés, disproportionnés même. Je
la saisis par l'épaule pour la ramener vers la maison. En pensées, j'envoyai un
appel au secours à l'un de mes professeurs, Melysa. Impossible de m'exprimer au
téléphone pour le moment. Sans compter que je ne savais pas de combien de temps
nous disposions.


Jusqu'ici, j'avais toujours eu Grand-mère près de moi pour
m'aider quand j'avais des ennuis. Je m'étais toujours reposée sur elle, pour
tout.


Puisqu'elle était partie, c'était moi la forte, moi qui
devais nous sauver.


— Je déteste cet endroit ! (Thais sanglota de plus belle.)
Les draps essaient de vous étrangler, les pick-up rentrent dans les tramways et
maintenant, des guêpes tueuses ! On n'est jamais à l'abri du danger dans cette
ville.


— Chut...


Doucement, j'attirai Thais dans le jardin. En chancelant,
nous gravîmes le perron. J'eus alors beaucoup de difficultés à glisser ma main
dans ma poche à la recherche de la clé de la maison.


Je peinais à la tourner lorsque j'entendis Melysa arriver à
la rescousse au pas de course. Elle ne vivait qu'à trois pâtés de maisons de
là. Une des meilleures amies de Grand-mère, mais aussi une des plus grandes
sorcières de notre regroupement. Depuis un an, elle me donnait des cours
particuliers en rites de guérison.


Elle s'engouffra par la grille, sa longue chevelure grise
ondulée flottant derrière elle.


— Clio ! cria-telle en nous dévisageant toutes les deux.


Je répondis d'un « mmm » étouffé.


— Rentrez, rentrez, commanda Melysa en prenant soin de ne
pas nous toucher.


Je commençais à avoir le vertige et des frissons.


J'étais incapable de penser, d'expliquer à Melysa qui était
Thais, ou encore de raconter ce qui s'était passé. Le monde semblait rétrécir,
refroidir, grignoté aux coins par des taches noires de plus en plus larges
quand, subitement, je m'effondrai.



Thais


Un énorme poids pesait sur ma poitrine et gênait ma
respiration.


Inquiète, j'ouvris les yeux et me retrouvai nez à nez avec
une grosse boule de poils blancs : Coton-Tige.


— Toi, mon pépère, il va falloir sérieusement te mettre au
régime, murmurai-je en le repoussant.


Ah ! voilà, je pouvais respirer.


J'étais donc chez Clio. Dans la chambre de Grand-mère, sans
doute. Je sortis du lit pour me diriger vers la porte sur la pointe des pieds.
Mon corps était aussi meurtri que si l'on m'avait tabassée à coups de batte de
baseball. Et là, sur le palier, le souvenir de la nuit précédente resurgit.
Tout avait commencé avec la découverte de la vérité au sujet de Luc, qui n'en
avait rien à faire de moi, et s'était terminé par une attaque quasi mortelle de
guêpes.


J'étudiai mes bras : ils étaient couverts de petits points
roses, par centaines, mais qu'on voyait à peine.


La chambre de Clio était vide.


En bas, je rejoignis la cuisine pieds nus. Ma sœur était
assise à la petite table, sa tasse entre les mains. Lorsqu'elle leva le visage
vers moi, je découvris deux yeux verts étrangement calmes et vifs.


— Café ? me proposa-t-elle.


— Je ne dis pas non !


Je m'en servis une tasse.


— Répète-moi ce que tu as dit hier à propos d'attaques de
draps, de tramways et tout ça.


— Oh ! mon Dieu ! Axelle ! me rappelai-je soudainement,
plaquant ma main sur ma bouche.


J'avais passé la nuit dehors, elle allait être furieuse.


— Melysa lui a téléphoné. Elle sait que tu es ici. Tout va
bien. Et ce matin, j'ai appelé le lycée pour dire qu'on était malades.


Le lycée... Je l'avais complètement oublié.


— Melysa, c'est la femme aux cheveux gris ?


A part son prénom, je ne me souvenais pas vraiment de son visage,
mais seulement qu'elle avait été très apaisante et gentille, et qu'elle avait
fait disparaître toutes mes douleurs. C'était sans aucun doute une sorcière,
conclus-je, résignée.


— Oui, répondit Clio. C'est une guérisseuse qui me donne des
cours.


Heureusement qu'elle habite le quartier. Elle est partie tôt
ce matin.


Je m'affalai sur une chaise, frissonnant encore lorsque je
repensai aux guêpes.


— C'était terrible.


— Je ne te le fais pas dire. Maintenant, reparle-moi ce que
tu m'as raconté hier. Ce qui t'a fait dire qu'on n'est jamais à l'abri du danger
à La Nouvelle-Orléans, insista ma sœur, avec détermination mais calme.


Elle avait l'air différente ce matin, comme plus âgée, moins
brusque.


Passer à deux doigts de la mort avait peut-être provoqué cet
effet chez elle.


— J'ai fait un cauchemar, racontai-je à contrecœur. Mais ça
semblait très réel. J'étais dans un marécage. Un énorme serpent s'enroulait
autour de moi et m'étouffait. Je me voyais mourir, à court d'oxygène. Je me
suis mise à hurler et Axelle est arrivée, malgré la porte fermée, puis elle m'a
réveillée.


Mon drap était noué, à la façon d'une corde, et passé autour
de mon cou, comme pour m'étrangler. J'ai eu des bleus pendant plusieurs jours
après. Ils ressemblaient à de véritables marques de strangulation.


J'en tremblais encore rien que d'en parler.


Clio écoutait avec attention, ne perdant pas un mot de mon
récit.


— Et après, le lendemain de la rentrée, j'étais dans le
tramway pour aller au lycée quand un ado au volant d'un pick-up est monté sur
le trottoir et a percuté un lampadaire, qui a transpercé une vitre du tram puis
s'est planté juste à l'endroit où j'étais assise une seconde plus tôt. Si je
n'avais pas bougé, je serais morte.


Clio, en pleine réflexion, hocha la tête.


— Pourquoi ces questions ?


— Il y a quelques jours, un type m'a agressée avec un
couteau dans la rue.


Il n'a pas vraiment essayé de nous voler quoi que ce soit, à
Della, Eugénie, Racey et moi. Tout ce qu'il voulait, c'était me menacer. Moi en
particulier. Et puis, il y a eu les guêpes hier. Ton cauchemar. Le tramway. Tout
s'éclaire, tu ne trouves pas ? On essaie de nous tuer. Un membre de la famille
de Grand-mère a découvert notre existence et veut nous tuer parce qu'on est
jumelles.


Mon estomac se noua.


— Tu as raison, admis-je, choquée. C'est forcément ça. Mais
alors qui ? Si Axelle avait voulu me tuer, elle aurait pu le faire depuis longtemps.
Et c'est elle qui m'a secourue pendant mon cauchemar. Même chose avec Jules et
Daedalus. Axelle n'est pas toujours là et ils auraient pu me mettre le grappin
dessus sans attendre aujourd'hui.


— Ce n'est pas Grand-mère non plus, résuma Clio.


— Qui d'autre y a-t-il ?


J'essayais de réfléchir.


— Ça pourrait être n'importe quel membre de leur famille,
déduisit Clio après un haussement d'épaules. Autrement dit... voyons... Il y
avait quinze familles, depuis trois cents ans. Cela signifie qu'il faut compter
tous leurs descendants. Ils peuvent dépasser le millier.


— Génial.


J'aurais voulu sauter dans le prochain avion pour Welsford.
Mais même là-bas, ils me retrouveraient. Je n'étais plus en sécurité nulle
part.


— Et malheureusement, on ne peut pas demander à Grand-mère.
J'aurais mieux fait de lui parler de mon agression, l'autre jour.


— J'ai une idée : si on commençait par interroger Axelle ?


Elle était dans la cuisine quand nous arrivâmes. Debout,
elle mangeait à même le carton un reste froid de plat chinois à emporter.


— Comment te sens-tu ? demanda-t-elle en m'examinant.


— Ça va, mais sur le coup, on n'était pas jolies à voir. Au
fait, je te présente Clio.


Ma sœur passa l'appartement en revue, qui n'avait rien à
voir avec l'atmosphère chaleureuse et accueillante de la confortable maison
qu'elle partageait avec Grand-mère.


— Intéressant, constata Axelle après l'avoir observée.


Pour ma part, je me rendis subitement compte de leur
similitude de caractère : exubérante et grande gueule. Si ce n'est qu'Axelle
était encore pire que Clio.


— Nous cherchons des réponses, annonça froidement ma sœur.


Elle tira un tabouret de bar en cuir et chrome et s'assit.
Axelle nous étudia toutes les deux, un petit sourire aux lèvres.


— C'est-à-dire ?


— Quels sont les autres membres de la famille de Petra qui
habitent La Nouvelle-Orléans ? demandai-je.


Le regard d'Axelle se teinta de méfiance.


— En quoi cela vous intéresse-t-il ?


— Écoutez, on est jumelles, intervint Clio, et Grand-mère
nous a expliqué qu'on avait dû déclencher l'hystérie collective au sein de sa
famille d'origine.


Sauf que ça ne s'arrête pas là : on est en danger. On a
besoin de comprendre.


Alors vous allez nous expliquer.


Le sourire d'Axelle s'élargit, comme si elle approuvait
l'approche de Clio : sans détours ni concessions. C'est parfait, pensai-je,
elle n'a qu'à emménager avec la reine du tout-en-cuir et moi, j'irai vivre avec
Grand-mère.


— Eh bien, vous avez peut-être raison, se décida finalement
à avouer Axelle. L'heure est probablement venue de vous balancer toute la
vérité.


A l'entendre, ça ne paraissait plus une si bonne idée que
ça.


Axelle partit chercher le téléphone dans la pièce
principale.


— Mais d'abord, je dois passer deux ou trois coups de fil.


Une demi-heure plus tard, la porte de l'appartement s'ouvrit
sur Daedalus. Il examina Clio qui lui retourna son regard en toute sérénité.
Jules l'accompagnait et au bout de quelques minutes, ce fut au tour de Richard
de faire son entrée. Sur un ton suffisant, Axelle fit les présentations,
clairement amusée de faire découvrir « l'autre jumelle » à tout le monde.


Clio battit des paupières devant les piercings, les
tatouages et le comportement étrangement adulte de Richard.


— Salut, ma belle, me lança ce dernier comme il passait à la
cuisine.


Quelqu'un frappa et Axelle alla ouvrir.


— Thais, Clio, je vous présente Sophie et Manon.


Sophie était jolie, la vingtaine. Quant à Manon - ouah ! -
elle aussi, on aurait dit une gamine, plus jeune encore que Richard. Je lui
aurais donné douze ans. Comme lui, par contre, elle paraissait plus âgée, plus
sage. Ils étaient aussi étranges l'un que l'autre.


— Bonjour, saluèrent les deux nouvelles arrivantes alors
qu'elles nous étudiaient à leur tour.


Je surpris le clin d'œil de Manon à Richard. Il la gratifia
d'un grand sourire. Ces adolescents bizarres en savaient tellement plus que moi
; ils semblaient également beaucoup plus à l'aise. Manon était-elle orpheline,
comme Richard ? A moins que ses parents ne se soucient pas d'elle.


Ce dernier se servit une boisson alcoolisée. Bouche bée,
j'attendis que quelqu'un le rappelle à l'ordre, mais ceux qui le virent à
l'œuvre ne semblèrent rien avoir à redire. Clio l'observa avec curiosité puis
tendit la main, son pouce et son index à cinq centimètres d'intervalle. Richard
hocha la tête et remplit un deuxième verre. Je ne pus m'empêcher de secouer la
tête de désapprobation.


— On n'est pas dans le Kansas, ici, chuchotai-je à Minou qui
venait de sauter sur le comptoir.


À nouveau, la porte s'ouvrit et une femme noire entra. Plus
petite que moi d'une dizaine de centimètres, elle avait des os fins et se déplaçait
avec grâce et élégance.


— Et voici Ouida, déclara Axelle tout en nous désignant.


Contrairement aux autres qui nous avaient reluquées comme
des spécimens de foire, Ouida nous considéra comme deux êtres humains et vint
nous saluer après avoir traversé la pièce.


— Je suis ravie de vous rencontrer, dit-elle d'une voix
séduisante et cultivée. (Elle prit d'abord Clio dans ses bras. Lorsqu'elle
m'étreignit, je me sentis mieux, comme baignée de chaleur.) Je m'appelle Ouida
Jeffers. Je suis une bonne amie de... Petra. Alors, faites voir. (Elle nous
inspecta et adressa un signe de tête à Clio.) Toi, c'est Clio. Et toi, Thais,
conclut-elle en me regardant.


Je confirmai avec un sourire. Elle semblait si... normale !
Quel soulagement.


— Je sais que tout cela doit vous paraître bien étrange et
perturbant, voire angoissant. J'aurais voulu que Petra soit ici avec nous
aujourd'hui. Mais elle sera bientôt de retour.


— Où est-elle ? s'empressa de l'interroger Clio.


Ouida lui donna une petite tape sur le bras.


— Tout s'éclaircira très bientôt. Pour l'instant, vous êtes
bouleversées, mais peut-être que tout à l'heure, nous pourrions sortir tous
ensemble ? Aller manger un bout quelque part ? J'ai hâte de faire plus ample
connaissance avec vous.


— Avec plaisir, dis-je, plus à l'aise que je ne m'étais
sentie depuis des jours.


La sonnette retentit.


— Entrez ! cria Axelle.


Dans l'appartement flottait à présent un air de fête : on se
servait à boire, passant d'un groupe à l'autre pour discuter. Et oui, rien de
plus qu'une bande de sorciers des temps modernes en train de bavarder... Je me
demandais si Ouida aurait envie de s'échapper bientôt. La porte se rouvrit
et...


Mon cœur s'arrêta. Clio accomplit une rotation sur
elle-même, puis se figea, la main crispée autour de son verre.


— Luc, l'accueillit Richard comme si de rien n'était avant
de jeter une noix de pécan dans sa bouche.


Daedalus et Jules lui adressèrent un signe de tête. Luc le
leur rendit.


Axelle, en pleine conversation avec Sophie, le salua de la
main. Luc passa la main dans sa chevelure noire et hocha la tête. Il semblait
tendu, contrarié.


Lentement, Clio se retourna sur sa chaise et croisa mon
regard. Je suis convaincue que nous affichions la même mine horrifiée. Nous
avions déjà assez souffert. Et là, la situation venait d'empirer.


Luc était avec eux.



Clio


Traitez-moi d'impulsive si vous voulez. Tout se passa en
quelques secondes : je compris que le nouvel arrivant n'était autre qu'André,
croisai le regard de Thais et visai la tête du traître de toutes mes forces
avec mon verre à whisky, épais et lourd. En bon sorcier, il le vit juste à
temps pour esquiver.


De justesse, malgré tout. Le verre frôla sa tête, aspergeant
sa chemise d'alcool.


Il me fixa, clairement choqué.


Aussitôt, il chercha des yeux Thais qu'il aperçut, debout,
derrière le bar de la cuisine américaine. Je détectai dans son regard la même
douleur que la veille, ce qui me retourna l'estomac.


Naturellement, toutes les conversations s'étaient
interrompues et les sept autres sorciers étaient plantés devant une scène digne
des pires drames conjugaux. André était un sorcier et moi, comme une imbécile,
aveuglée par mon désir, amoureuse, je ne m'en étais pas rendu compte. Distraite
par mes émotions, j'avais interprété les ondes qui émanaient de lui comme une
attirance sexuelle et rien d'autre.


Soudain, il me vint une idée et mon estomac se serra encore
plus. Et si c'était André ? André qui avait essayé de nous tuer ? Il avait
menti sur tant d'autres choses...


J'inspirai en silence et tournai le dos à l'accusé, sur mon
tabouret. En fixant Thais, je lui fis passer mon impression et vis qu'elle
saisissait peu à peu mes soupçons. Elle afficha une expression de surprise et
m'adressa un regard qui voulait dire : « Tu crois vraiment ? » Je répondis d'un
haussement d'épaules et laissai froidement mes yeux se perdre par la petite
fenêtre, derrière Thais. Je n'étais plus sûre de rien de toute façon.


— Eh bien, Luc, tu en as mis du temps !


La voix d'Axelle était à la fois amusée et irritée.


— Luc, je t'ai dit que ce..., commença le plus âgé d'entre
eux, Daedalus.


— La ferme, l'interrompit André, furieux.


Thais baissait les yeux, concentrée sur le chat d'Axelle
qu'elle caressait.


Richard laissa échapper un rire amer.


— Plus les choses changent, plus elles restent les mêmes,
pas vrai, Luc ?


— La ferme ! répéta André.


Richard agita la main pour signifier son indifférence.


Une main se posa délicatement sur mon dos. Je me raidis,
prête à frapper son propriétaire, peu importe son identité.


— Je suis désolée, Clio, murmura Ouida avant de pousser un
gros soupir.


J'aurais dû revenir il y a plusieurs semaines.


— Ça n'a pas d'importance, dis-je sur un ton glacial.


En me retournant, je fis face à Axelle qui continuait avec
André sa conversation silencieuse et mimée par des gestes exaspérés.


— Bon, tout le monde est là ? demandai-je avec le plus de
distance possible. Le spectacle peut commencer ? J'aimerais bien qu'on nous
explique une bonne fois pour toutes ce qui se passe ici !


Dans mon dos, Richard gloussa. J'eus bien du mal à résister
à la tentation de me tourner pour lui balancer un verre en pleine figure à lui
aussi.


— Oui, approuva Axelle. Je pense qu'il est temps d'initier
nos nouvelles recrues.


Je plissai le front. Ce n'était pas exactement ce que
j'avais en tête.


— D'abord, je veux des réponses. Qui êtes-vous ?


Le plus vieux fit un pas en avant. Son sourire forcé me
rappelait celui d'un M. Loyal, au cirque. Ça ne pouvait pas tomber mieux.


— Nous sommes les membres des Treize. (D'un geste de la
main, il engloba tout le monde dans la pièce.) De même que toi et ta sœur.


— Soit. J'en déduis que vous appartenez à une communauté de
sorciers.


Et ma grand-mère dans tout ça ? Quelle est sa place ? Nous
appartenons déjà à un regroupement.


— Petra a d'abord été membre de cette congrégation, expliqua
Jules. On ne se réunit pas très souvent.


— Et encore, c'est un euphémisme, commenta Richard dans sa
barbe.


— Comment se fait-il que Thais et moi soyons membres de ce
soi-disant regroupement aussi ?


— Cette formation est composée de membres des quinze
familles qui ont fondé la communauté de nos ancêtres, il y a plusieurs centaines
d'années, reprit Daedalus. Toutes les familles ne sont pas représentées, bien
sûr. Mais à nous douze, plus une de nos ancêtres, une femme du nom de Cerise,
nous avons constitué cette assemblée de sorciers. Cerise est décédée... il y a
très longtemps, tandis qu'un autre membre a disparu. On présume qu'il est mort
lui aussi. Ce qui signifie que, depuis un bon moment, nous ne sommes plus que
onze. Seulement, l'une des descendantes de Cerise, votre mère, Clémence, a eu
des jumelles. C'est pourquoi grâce à ta sœur et toi, nous pouvons reformer les
Treize.


Les yeux plissés, j'examinai l'assemblée de sorciers
présente en prenant soin d'éviter André. Sa vue suffisait à provoquer en moi
une douleur insoutenable. Je pressentais quelque chose de bizarre. Je veux
dire, d'encore plus bizarre que tout ce qui l'était déjà.


Thais prit la parole.


— Même en nous comptant, on n'est jamais que dix ici.


— Votre... Petra est partie, rappela Jules. Et nous
attendons deux autres membres.


— Ils vont arriver, ce n'est plus qu'une question de temps,
affirma Daedalus.


— Une seconde ! (Je levai la main.) Vous étiez tous membres
des Treize ?


Axelle confirma. Daedalus fit de même.


— Et puisque vous avez découvert que nous sommes jumelles et
que nous serions presque parées pour notre rite d'ascension (moi, en tout cas),
vous vous êtes dit qu'on serait utiles dans un regroupement.


— Tu as tout compris, ma chère, dit Daedalus qui se frottait
presque les mains.


— O.K. Expliquez-nous la présence de ces deux-là, lançai-je
brusquement.


Je pointai du doigt Richard et Manon qui ne devaient pas
avoir dix-sept ans - surtout pas Manon. Un silence gêné s'installa.


— Elle est plus maligne qu'elle en a l'air, lâcha Richard
avec ironie.


Je pivotai sur mon tabouret.


— Toi, le gamin sorti de nulle part, ça va !


Ses sourcils se soulevèrent tandis qu'il adressait un regard
à Axelle.


— Tu as raison, intervint Ouida. (Elle examina les autres un
à un.) Et en tant que sorcière, tu dois savoir que nombreux sont les mystères
et les choses qui différent des apparences.


— Pourquoi ne pas former un cercle ? Ce serait un bon point
de départ, non ? suggéra Jules.


Je n'étais pas née de la dernière pluie : je savais
pertinemment que former un cercle magique avec des inconnus, dont j'en soupçonnais
un d'essayer de nous tuer, Thais et moi, était loin d'être une bonne idée.
J'allais m'en expliquer quand je croisai le regard de Ouida.


Son visage exprimait l'acceptation, comme si elle savait ce
que j'étais sur le point de dire et qu'elle comprenait. Non seulement ça, mais
elle respecterait ma décision et celle de ma sœur, quelle qu'elle soit. A
supposer qu'on ait voix au chapitre sur le sujet. Je me tournai pour sonder
Thais.


J'interprétai son discret haussement d'épaules comme un « On
devrait peut-être essayer ».


Je me ralliai à son avis. Cette assemblée comptait peut-être
une personne dangereuse pour nous, voire plus d'une, mais pas toutes. Pas
Ouida. Et probablement pas Axelle, Daedalus et Jules non plus, à en croire
Thais.


Celle-ci vint se placer à côté de moi. Ensemble, nous fîmes
face à Daedalus et j'annonçai :


— C'est d'accord.


Thais m'avait parlé de la cachette, à l'étage. Nous
montâmes. Rien de spécial : la pièce ressemblait à n'importe quelle salle de
travail de sorciers. Je collai Ouida de près, détestant l'idée de me retrouver
dans la même pièce qu'André. Pire encore, le fait qu'il soit dans la même pièce
que Thais me dégoûtait. Sur le qui-vive, je n'en ratais pas une, redoutant
qu'ils ne se remettent ensemble, et pas seulement parce qu'il pouvait être
dangereux. Je me rendais parfaitement compte que c'était débile et que j'étais
paranoïaque, mais c'était plus fort que moi.


Daedalus traça un grand cercle au sol. Axelle s'empara de
quatre vieilles coupes en bois qu'elle plaça aux points cardinaux, avec leurs
éléments respectifs. Sentant un regard posé sur moi, je levai la tête et
découvris qu'il s'agissait d'André. Il détourna aussitôt les yeux. II
paraissait toujours aussi stressé, contrarié, avec son visage pâle, mal rasé,
signe qu'il avait dû mal dormir la nuit précédente.


Bien fait, me dis-je. J'espère qu'il ne passera
plus jamais une bonne nuit de toute sa vie. Je m'étais mise à
réfléchir à des sortilèges que j'aurais pu lui jeter pour y parvenir, oubliant,
comme par hasard, la règle du triple retour de bâton, quand Axelle ordonna :


— Donnez-vous la main.


J'étais assise entre Ouida et Sophie. Gentille, elle
paraissait timide et s'exprimait avec un accent français plus prononcé que les
autres. Près d'elle, Richard, puis André, Jules, Thais, Manon, Daedalus et
Axelle, de l'autre côté de Ouida.


Daedalus entama son incantation et nous commençâmes à marcher
lentement dans le sens des aiguilles d'une montre. En vérité, je ne comprenais
pas ce que Daedalus disait ; on aurait dit du vieux français, mais je ne
reconnus que quelques mots : vent, pierre, cercle et plume. Ça n'avait pas
vraiment de sens. Les autres se joignirent à Daedalus tandis que Thais et moi,
les yeux dans les yeux, haussâmes les épaules. Ma sœur semblait à la fois
curieuse et sur ses gardes. Pour autant, elle marchait en cadence, veillant à
rester bien dans le cercle.


Notre marche s'accéléra sur fond des voix de l'assemblée.
Ces dernières donnaient l'impression de se séparer tels des rubans pour mieux
se mêler les unes aux autres. C'était la même chose dans ma communauté :
j'adorais ce moment où chaque élément se mélangeait pour former un tout. Des
bribes magiques se mirent à tournoyer autour de nous, pareilles à des nuages de
barbe à papa. J'attendis la traditionnelle étincelle, l'instant où la magie
m'enflammerait, mais je me sentais molle, la tête ailleurs.


Malgré moi, je regardai furtivement en face de moi et
constatai qu'André couvait Thais des yeux. Elle, ne le regardait pas. Une rage
intense s'empara de moi et peu à peu, ma colère prit toute la place.


Impossible de m'en libérer. J'aurais voulu lacérer son
visage avec mes ongles - envie presque aussi intense que celle de lui sauter au
cou pour l'embrasser comme une folle et lui faire oublier ma sœur. Les
mâchoires serrées, je fermai les paupières et inspirai plusieurs fois de suite
profondément, chassant André et Thais de mon esprit. Je m'efforçai de me
libérer de mes émotions, du moindre sentiment, pour être tout à la magie, prête
à la recevoir.


Nous accélérâmes encore la cadence. Je gardais les paupières
closes, concentrée sur le présent, vierge de toute sensation - une page blanche
que la magie pourrait colorer. J'identifiai d'autres mots : calice, eau,
cendres.


Aucune idée de leur signification précise dans le contexte.
Mais au moins, l'effet attendu se produisit et je perçus un sentiment d'excitation
et d'impatience à mesure que la magie s'insinuait en moi, gonflant ma poitrine.


Je l'accueillis pour ce qu'elle était : une lumière
qu'accompagnait un sentiment de joie profonde. La magie m'entourait, elle
recouvrait tout ; elle avait détrôné tout le reste et m'élevait à des hauteurs
où l'angoisse de la trahison d'André n'étaient plus qu'un lointain souvenir.


Je rouvris les yeux et regardai Thais. Que pouvait-elle bien
penser ?


Ressentir ? Ses yeux, écarquillés, exprimaient la
stupéfaction, mais son visage était passé du stade de la méfiance à celui de
l'ouverture. Nous échangeâmes un sourire. Elle aussi éprouvait ce sentiment
grisant d'être envahie par la magie, mais pour elle, c'était la première fois.
J'étais heureuse d'être à ses côtés dans un moment pareil, en dépit de mes
états d'âme, à propos de nous deux, de notre avenir.


Je sentis une délicieuse sensation de puissance et de vie
éclater tandis que je fusionnais avec les autres forces du cercle. Cette connexion
entre nous, véritable communion d'esprits, avait quelque chose d'enivrant.
Notre ronde progressait rapidement, tournant comme la terre et le soleil, dans
le cycle éternel des marées. Le chant atteignit son paroxysme et j'unis ma voix
à celles des autres : calice du vent, cercle de cendres, plume de pierre,
collier d'eau.


Nous répétâmes ces mots, encore et encore, et bien que j'en
comprisse le sens littéral, leur association n'avait toujours pas fait complètement
sens dans mon esprit. Je décidai de prier la déesse : Faites que ma sœur
et moi devenions ce que nous sommes censées devenir. Et protégez-nous.


Puis, dans un même élan, le cercle cessa sa ronde. Les mains
en l'air, nous libérâmes notre énergie, propageâmes notre puissance - seul
moyen de recevoir en retour la puissance des autres. Je me sentais plus forte,
préparée pour de magnifiques rites. L'instant d'après, Ouida et moi nous
enlaçâmes avec un grand sourire.


Tous les dix, nous étions rouges, haletants, glorifiés par
le contrecoup de cette décharge magique. Thais avait pris Sophie dans ses bras.
Je cherchai André du regard, me haïssant de ne pouvoir résister à ce besoin. La
mine sombre, il avait du mal à reprendre sa respiration, à remettre ses
émotions discordantes au diapason. Il avait arboré ce même air lorsque nous
nous étions embrassés, nos corps imbriqués l'un dans l'autre, alors que je
m'offrais à lui et qu'il avait failli tout prendre, d'un coup. En moi, je
pensai : Merci.


Heureusement que nous n'étions pas allés jusque-là, lui et
moi.


Ensuite, Thais me boucha la vue. J'eus le temps d'apercevoir
des traces de larmes sur ses joues rosées juste avant qu'elle m'étreigne. Je
lui rendis son étreinte. Une partie de ma solitude et de ma tristesse venait de
disparaître.


J'avais une sœur : je crois que c'est la première fois que
j'en prenais conscience. Une sœur, pour toujours. Sœur de chair et de sang.
Nous étions une seule et même personne, divisée en deux. Plus jamais nous ne
serions seules. Cette découverte semblait inimaginable, éblouissante. Les
larmes me montèrent aux yeux.


— Tu en as pensé quoi ? lui chuchotai-je.


Son visage, étrange réplique du mien, irradiait la
solennité.


— J'ai trouvé ça... angoissant, finit-elle par avouer après
avoir repris ses esprits. Et aussi... très beau. J'aurais préféré... (Elle se
mordit la lèvre.) J'aurais préféré ne jamais savoir que quelque chose d'aussi
beau et d'aussi puissant pouvait exister.


Son visage était presque triste à présent.


— Que veux-tu dire ? Je ne comprends pas.


— Avant, je ne savais pas ce que je ratais, expliqua-t-elle
avec douceur.


Maintenant, si. Et je sais aussi... que c'est ce que je
veux. Je ferais n'importe quoi pour ressentir à nouveau ces émotions.


J'acquiesçai d'un signe de tête. C'était le revers de la
médaille. Et plus le côté pile était puissant, plus le côté face l'était aussi.
La beauté de la magie, la joie qu'elle procurait étaient contrebalancées par
l'immense responsabilité d'en user, et le plaisir d'y recourir, tempéré par le
besoin d'y avoir recours.


— Tu as compris les paroles ? me demanda Thais.


— Certaines, mais je n'ai pas compris le sens général.
Calice du vent, cercle de cendres, plume de pierre, collier d'eau, c'est ce que
ça disait, dans cet ordre.


Thais sembla réfléchir un moment tandis qu'elle se répétait
les mots.


— Tu ne sais pas ce que ça signifie ?


— Non, je n'ai jamais entendu cette association avant. On
pourrait demander à Ouida.


— Eh bien, je pense qu'il est temps, annonça cette dernière
d'une voix claire. (Elle mit ainsi fin à l'effet de l'incantation qui se prolongeait.)
Temps de connaître la vérité. Toute la vérité.



Thais


Peut-être avais-je eu mon compte de vérités pour la journée.
J'étais vidée. Ma peau continuait à rougeoyer suite aux découvertes que je
venais de faire. J'ignorais comment c'était arrivé, d'où ça venait, ou même si
c'était réellement de la magie. Et si oui, quelle sorte de magie ? Tout ce que
je savais, c'est que je l'avais ressentie et que, pendant quelques minutes,
j'avais fait partie de l'expérience collective. Je n'avais plus été seule, tout
avait pris sens et ma douleur s'était atténuée. Si c'était ça la magie, je
signais sur-le-champ !


— On peut redescendre ? demanda Manon de sa voix de petite
fille. Il fait chaud ici.


Toute la vérité. Je repensai au jour où j'avais découvert
Clio, puis, quand je m'étais aperçue qu'elle et Petra étaient des sorcières, au
secret de Luc, quand j'avais compris qu'André et lui étaient une seule et même
personne, et qu'il était sorcier, comme les autres. J'avais franchement eu ma
dose en matière de vérités ! Y avait-il moyen d'y échapper ? Seulement, Ouida
semblait avoir un plan et Clio avait l'air décidée.


En bas, chaque fois que j'examinais ma sœur du coin de
l'œil, elle était en train d'épier Luc Sur son visage, je lisais de la colère,
mais aussi... du désir.


Elle avait prétendu ne pas l'aimer, s'en être simplement
servi. Elle avait menti. Elle s'était demandé si c'était lui qui se cachait
derrière les attaques dont nous avions été victimes. Je n'en savais rien : lorsque
j'essayais de mesurer cette probabilité, mon cerveau s'éteignait aussitôt.


— Assieds-toi ici, Thais, me demanda Ouida en indiquant le
canapé.


J'étais coincée. Clio était assise à l'autre extrémité, et
Richard entre nous.


J'étais impatiente d'entendre son histoire à lui.


Axelle, Ouida, Daedalus et Jules échangeaient des regards :
on aurait dit qu'ils se rejetaient la responsabilité de tout expliquer. Ma
curiosité était assombrie par la crainte des révélations qui s'annonçaient.
Après aujourd'hui, tout ce qui s'était produit dans ma vie avant La
Nouvelle-Orléans disparaîtrait à jamais, comme si mon histoire était celle de
quelqu'un d'autre. Je sentis les yeux de Luc se poser à nouveau sur moi, ceux
de Clio, sur lui. Je l'ignorais du mieux que je pouvais, mais rien que de le
savoir dans la même pièce, mes joues s'empourpraient.


— Eh bien, en réalité, le commencement de notre récit
remonte à fort longtemps, commença Ouida. Nos familles étaient originaires de
France mais elles transitèrent par le Canada avant de s'installer au sud de la
Louisiane, non loin de La Nouvelle-Orléans. Tout ça à la fin du XVIIe siècle.
Il y avait quinze familles, avec un total de cinquante-huit personnes. Elles
vivaient en paix, ayant bâti leurs vies et leurs maisons dans cette nouvelle région.
Elles pratiquaient la Bonne Magie conformément aux rites anciens.


» Il en fut ainsi pendant presque cent ans, poursuivit
Ouida. Comme dans toute communauté, certaines personnes assumèrent rapidement
le rôle de leader, les autres, celui de disciple, et l'écart se creusa entre
les forts et les faibles. Les quinze familles d'origine et les nouvelles,
créées à partir de mariages mixtes, formèrent différentes communautés de
sorciers.


— Huit, si mes souvenirs sont bons, commenta Daedalus, le
front plissé.


— A présent, il faut que je vous parle un peu de magie
noire, annonça Ouida.


Elle prit une grande inspiration.


— Les sortilèges maléfiques ? releva Clio, surprise.


— Oui, confirma la femme sur un ton plus ferme. Dans notre
communauté, les jeunes, les adolescents touchaient souvent à la magie noire
avant leur rite d'ascension. Cela équivaut, de nos jours, à l'usage de drogues,
l'abus d'alcool, le sexe à outrance.


— Ou les trois en même temps, intervint Richard dans un murmure.


Mes poils se hérissèrent. Bizarrement, ce dernier avait
quelque chose de charmant, un truc spécial qui faisait qu'on avait envie de
l'aimer ; par contre, je le trouvais beaucoup trop jeune pour avoir un côté
aussi sombre. C'était dérangeant.


— En ces temps-là, c'était généralement la magie noire,
continua Ouida.


On les punissait lorsqu'on les prenait en flagrant délit,
mais globalement, on pensait qu'une fois qu'ils auraient fini de s'amuser avec,
qu'ils auraient sorti la magie noire de leurs têtes, ils seraient capables de
se poser et de vivre en paix au sein de la communauté. Et la plupart du temps,
c'est ce qui se passait.


— Jusqu'à Melita, coupa Daedalus.


Sa voix était chargée d'émotion, comme si le souvenir était
récent.


— Oui, confirma la narratrice. Jusqu'à Melita. C'était une
sorcière extrêmement puissante dotée du genre de pouvoirs qu'on rencontre une
fois par siècle. Elle apprit vite, absorba toutes sortes d'informations sur nos
rites, notre histoire. Une véritable éponge ! Avant l'âge de seize ans, elle
accomplit son rite d'ascension, ce qui lui conféra encore davantage de pouvoir.


Jusque-là, j'avais les yeux rivés sur Ouida, mais en jetant
des regards autour de moi, l'expression sur le visage des autres m'étonna. De
la tristesse, c'est ce qui transparaissait chez tous, quasiment. Ces sorciers
qui, dix minutes plus tôt seulement, avaient chanté leur joie, semblaient
désormais submergés par la mélancolie et la peine. Je me risquai à jauger Luc
discrètement : sa mauvaise mine avait empiré. Son regard croisa le mien. Le
cœur battant, je changeai de position et détournai les yeux.


— La communauté ne prêta pas attention à ce qui se passait,
fermant les yeux sur le fait que Melita ne semblait pas sortir de sa phase de
magie noire ; au contraire, elle s'en délectait, poursuivant ses recherches et
travaillant dur pour augmenter sans cesse ses pouvoirs au moyen de méthodes
mystérieuses et dangereuses.


Jules baissa la tête, se frotta les yeux d'une main. Il
paraissait fatigué au-delà de ce que les mots peuvent exprimer. Daedalus, pour
une fois, avait laissé son sourire de vendeur de voitures au vestiaire. Son
visage était fermé, dur.


— Une nuit, Melita partit procéder à ses rites maléfiques
dans les bois.


On ne sait toujours pas avec certitude si elle est à
l'origine de cet événement ou si la chose était là et qu'elle l'a trouvée par
hasard, mais toujours est-il qu'elle découvrit une source, une petite source
d'où jaillissait une eau teintée en rouge et très froide. Melita en but.


— Selon elle, elle l'a fait apparaître grâce à ses pouvoirs
magiques, précisa Richard.


Daedalus se tourna brusquement vers lui.


— Je n'en crois pas un mot. Elle est tombée dessus par pur
hasard.


— Peu importe la façon dont cela s'est passé, continua
Ouida, à compter de ce jour, Melita cessa définitivement de tomber malade.
Lorsque toute la communauté fut frappée par une redoutable grippe et que plus
de vingt personnes en moururent, Melita resta en parfaite santé. Toute blessure
guérissait anormalement vite chez elle. Elle jouissait d'une force et d'une
santé atypiques pour l'époque, quand les antibiotiques et les vaccins
n'existaient pas encore. Mais le plus important, c'est que ses pouvoirs
magiques s'accrurent au centuple.


— Plusieurs années s'écoulèrent. Il y avait toujours eu des
sorciers réputés pour leurs pouvoirs plus puissants ou plus authentiques, mais
Melita semblait surpasser les meilleurs d'entre eux. De toute évidence, elle
faisait preuve d'une force extraordinaire. Les garçons du village tombaient
amoureux d'elle mais elle s'en fichait. Seule ses propres pouvoirs
l'intéressaient. Elle commença à dominer toute la communauté, tant par la force
de sa volonté que par ses pouvoirs magiques. La magie noire l'avait gagnée et contrairement
aux autres sorciers avant elle, elle ne la lâchait pas.


— Elle étudia les textes anciens, poursuivit Jules. Fit des
recherches sur les herbes et l'astrologie. En l'espace de sept ans, elle devint
la sorcière la plus puissante qui ait jamais existé. Et au terme de ces sept
années, Melita avait conçu un plan pour renforcer à jamais ses pouvoirs au
moyen d'un rituel impliquant la source, ainsi que douze autres sorciers choisis
avec soin. Ces sorciers devaient représenter un panel de compétences, d'affinités,
d'âges, de sexes, etc., conformément à ce que ses recherches avaient indiqué.


— Il devait y avoir un homme plus âgé, dit à son tour
Daedalus. (Sa voix était monotone, son regard, fixé au sol.) Un genre de sage
parmi la communauté. L'équivalent d'un maire, si vous voulez.


— Et une femme puissante et têtue, dit Axelle tristement, ce
qui ne lui ressemblait pas.


— Une jeune vierge, intervint Sophie, le regard baissé.


— Une femme plus âgée, une guérisseuse pleine de sagesse,
fit Ouida.


Ainsi qu'une esclave.


— Il y avait également un deuxième esclave, arrogant et ambitieux,
nous apprit Jules.


— Et une fillette, dit Manon du bout des lèvres. Qui n'avait
pas atteint l'âge de la puberté.


— Sans oublier un libertin sans cœur, ajouta Luc avec
lassitude.


À cet instant précis, les cheveux se dressèrent dans ma
nuque et mon sang se glaça. Ma respiration devint saccadée, plus superficielle,
alors que j'écoutais avec horreur le dénouement de cette histoire.


— Il y avait aussi un garçon. (Dans la voix de Richard filtraient
l'amertume et la douleur.) Plus tout à fait un gamin, mais pas encore un homme.


— Un jeune homme innocent, reprit Ouida. Émotif et influençable.


— Et la paria du village, une femme aux mœurs dissolues, dit
Daedalus avec dégoût.


— Et enfin la petite sœur de Melita, Cerise, termina Axelle.
Elle n'était pas mariée mais attendait un enfant dont personne ne connaissait
le père.


— Le bébé devait naître deux mois plus tard, raconta Sophie,
au bord des larmes.


Les yeux écarquillés, je sondai le visage de Clio. Sans
parler, nous échangeâmes cette information : « notre vision ». C'était notre
vision que les autres décrivaient !


— Au moyen de ruses variées - pots-de-vin, chantage, menace,
contrainte


- la sorcière s'entoura de ces douze sorciers et accomplit le
rite avec eux, continua Ouida. Au cours du rituel, tous burent à la source, ce
qui accrut leurs pouvoirs magiques respectifs, plus encore que ceux de Melita.


— Lors du rituel, elle convoqua toutes les forces obscures
qu'elle connaissait, se remémora Sophie. Des forces que les autres ne soupçonnaient
pas. Et ses pouvoirs étaient si forts combinés à ceux des autres, eux-mêmes
très puissants parce que décuplés, que la colère des dieux s'abattit sur eux.


Voyant que j'avais ouvert grands les yeux, Ouida expliqua :


— Cela provoqua une terrible décharge d'énergie qui pénétra
violemment Melita et les âmes des douze autres sorciers avec elle.


— L'énergie des forces obscures, expliqua Jules.


— Tout le monde fut abasourdi. (Manon parlait d'une voix
ténue.) On aurait dit... le début et la fin de tout, de la vie elle-même.


— C'est ce que c'était, d'une certaine façon, jugea Luc,
plus éteint que jamais.


— Personne ne sait pourquoi, mais Cerise se mit à avoir des
contractions, dit Ouida. Les autres membres du cercle, pleins de pouvoirs
magiques et énergétiques, irradiaient presque dans la nuit, mais le rite n'eut
pas le même effet sur Cerise, qui mourut en couches.


Je manquai de dire : « Mais l'enfant survécut », en
repensant au bébé pâle et vagissant que la pluie avait lavé.


— Peut-être que Melita savait que cela se produirait,
supposa Richard.


Ou peut-être pas. Quoi qu'il en soit, sa sœur Cerise mourut
cette nuit-là.


— Les onze autres étaient horrifiés et terrorisés par ce
qu'ils avaient vu, dit Sophie.


— Melita était devenue trop dangereuse. (Axelle étudia ses
ongles peints en rouge sang.) Alors les autres sorciers décidèrent de lui
tendre un piège pour la tuer.


Je n'en croyais pas mes oreilles : cette histoire était
réelle. Elle faisait partie de l'histoire avec un grand H. J'avais un mal fou à
croire les terribles conclusions auxquelles, peu à peu, mon esprit m'amenait.
J'étudiai Clio : elle était aussi captivée que moi par ce récit.


— Seulement, ce fut un échec : Melita était trop forte pour
les onze, même réunis. Elle s'échappa et disparut à jamais. Personne ne la
revit plus après.


— Avant son départ, elle retourna une dernière fois à la
source, au pied du grand cyprès, là où elle avait procédé au rite. (Ouida
gonfla ses poumons d'air, la tête penchée vers ses mains posées sur ses genoux.)
Elle détruisit l'arbre et la source disparut.


— Quinze ans plus tard, reprit Manon, les conséquences
inattendues et irréversibles du rite se révélèrent flagrantes. Aucun des onze
sorciers ne tombait jamais malade. Leurs pouvoirs magiques étaient redoutables,
en force et en précision.


— La fille de Cerise, née cette fameuse nuit, grandit
normalement, raconta Ouida. Chose étrange, elle avait exactement la même tache
de naissance que Cerise : une fleur de lys de couleur vive sur la joue. Sans
qu'on sache comment, les pouvoirs magiques de cette fameuse nuit avaient réussi
à l'atteindre et elle était dotée d'une puissance anormalement grande. Elle
s'appelait Hélène. Elle se maria et tomba enceinte, mais, comme sa mère, elle
mourut en donnant naissance à sa fille, Felice. Celle-ci arborait une tache de
naissance identique, en forme de fleur de lys.


Ma tache de naissance à moi me brûlait, comme si quelqu'un
me marquait au même moment au fer rouge.


— Felice grandit, se maria et mourut en couches à son tour,
continua Daedalus avec monotonie. La descendance de Cerise semblait maudite
depuis la nuit du rite.


— Et il en fut ainsi, génération après génération, expliqua
Ouida. La lignée de Cerise ne s'éteignit jamais complètement. A chaque
génération, un enfant naquit. Votre mère, Clémence, était au douzième rang des
descendants de Cerise, vous, mes chères, au treizième. Dans votre lignée, les
pouvoirs sont très puissants. Et vous aussi êtes en mesure de devenir deux
sorcières d'une très grande force.


— Surtout si on combine nos pouvoirs, commenta Clio froidement.


Ouida plissa le front.


— Eh bien, ça je n'en sais rien. J'imagine que oui, en
théorie. Je n'ai jamais vraiment entendu parler de jumeaux capables d'associer
leurs pouvoirs. Toi, oui ? demanda-t-elle à Daedalus.


De toutes mes forces, je masquai l'expression de choc sur ma
figure. A la place, je regardai Clio. Daedalus était perdu dans ses pensées.


— De mémoire, il n'y a eu que deux autres paires de vrais
jumeaux au sein de notre famille. Dans le premier cas, un des jumeaux décéda
pendant son enfance, avant son rite d'ascension. Quant au second, je ne me
souviens pas qu'il ait marqué les esprits par un quelconque signe particulier.


— Il ne faut pas oublier que seuls les onze membres qui
prirent part au rite obscur de Melita devinrent, disons, surpuissants, rappela
Jules. Le reste de la communauté pratiquait la Bonne Magie et comptait
d'importants sorciers, mais pas aux pouvoirs surnaturels. Et vous êtes les
premières descendantes jumelles de ces membres. Les premières et les seules.


Je me forçai à paraître calme et intéressée, mais c'était
exactement le contraire de ce que Petra nous avait raconté. Ils nous mentaient,
ils voulaient qu'on se sente en sécurité malgré notre gémellité. Ils ignoraient
qu'on avait déjà découvert que quelqu'un essayait de nous faire du mal.


— Qu'est-il arrivé aux autres lignées ? voulus-je savoir.


— Cela nous amène à la suite, cruciale, de notre récit.
(Daedalus se tenait debout devant la cheminée, les mains croisées dans son
dos.) Vous voyez, et c'est là que ça devient remarquable, en plus d'avoir
hérité après le rite de pouvoirs magiques à la portée incroyable, de ne jamais
tomber malade et de guérir très rapidement en cas de blessures, les personnes
ayant bu à la source cette nuit-là ont hérité d'un autre don pour le moins
notable.


— Elles ont arrêté... de vieillir, déclara Richard, une
pointe d'amertume dans la voix.


Mes mains se mirent à trembler, alors je les serrai fort
l'une dans l'autre.


Non, oh non...


— Que voulez-vous dire ? demanda Clio, le visage fermé.


Richard lui adressa un coup d'œil.


— Ils ne vieillissent pas. Tu n'as pas encore compris ça,
Clio ? Maligne comme tu es ?


Ouida eut un sourire triste.


— Une femme du nom de Claire est la paria du village. Quant
au jeune homme innocent, il s'appelle Marcel.


Une vague de froid m'envahit des pieds à la tête. Le sang ne
circulait plus au niveau de mes jointures.


— Petra... n'est pas vraiment notre grand-mère ?


Ouida fit non de la tête.


— Non, ce n'est pas votre grand-mère, mais c'est une de vos
ancêtres malgré tout. En vérité, Petra est la mère de Melita et Cerise. La nuit
du rite, elle a vu une de ses filles mourir et l'autre se transformer en
monstre assoiffé de pouvoir. Depuis, elle veille sur les descendants de Cerise.
Même si Clio est le premier enfant qu'elle ait élevé elle-même.


Je reportai mon attention sur Luc.


— Ne dis rien. (Ma voix était glaciale.) Toi, tu es le
libertin sans cœur.


Il fit un geste de la main et détourna les yeux, l'air
exténué, malade. Bien que ce soit impossible... il avait bu à la source.


— O.K., dites-moi si je me trompe, intervint Clio. Vous êtes
les onze membres du rite et vous êtes devenus immortels.


Huit têtes acquiescèrent avec des degrés d'enthousiasme
divers.


— En tout cas, jusqu'à maintenant, dit Richard. Mais comment
était-ce possible ?


— Bon, soit. Vous êtes immortels, ma grand-mère n'est pas ma
grand-mère, résuma sèchement Clio. Je comprends pourquoi ma mère est morte,
mais pourquoi vouloir nous trouver, Thais et moi ? Nous réunir ?


— Parce qu'avec vous, les Treize sont à nouveau au complet,
lui expliqua Daedalus. Comme on l'a dit tout à l'heure.


— Et en quoi est-ce important ? insista-t-elle.


— Pour pouvoir accomplir à nouveau le rite, répondit Jules.
Alors vous serez immortelles vous aussi.


Euh... d'accord. Je retrouvai finalement la parole :


— Qu'est-ce que ça peut vous faire que nous soyons
immortelles ou pas ?


— Il en tirerait quelque chose d'autre aussi, pour lui. (Luc
parlait d'une voix monotone.) Nous tous ici, d'ailleurs. Reproduire le rite
créerait une quantité inimaginable d'énergie - une énergie qui pourrait être
détournée et exploitée aux fins que chacun souhaiterait lui donner. Il semble,
par exemple, qu'on ne puisse pas avoir d'enfants. On pourrait changer ça. On
pourrait également augmenter encore nos pouvoirs magiques. En rouvrant la
source, on peut sauver les gens qu'on... aime. Leur sauver la vie.


Jules et Sophie, mal à l'aise, gigotèrent sur leurs sièges.
Daedalus s'enfonça brusquement dans une colère noire. Un muscle de sa mâchoire
se contractait convulsivement alors qu'il dévisageait Luc. Ce dernier me
regarda droit dans les yeux et je ne parvins pas à tourner la tête.


— Enfin, certains d'entre nous sont fatigués d'être
immortels et souhaiteraient mourir, ajouta-t-il calmement.



Épilogue


Les haut-parleurs de l'avion crépitèrent.


— Mesdames et messieurs, nous traversons une zone de légères
turbulences. Nous vous demandons de relever votre plateau ainsi que le dossier
de votre siège. Veuillez-vous assurer que votre ceinture de sécurité est bien
attachée. Le pilote a activé le voyant lumineux exigeant que vous restiez assis
et nous vous prions donc de ne pas vous déplacer dans la cabine avant que
celui-ci soit éteint. Merci.


Petra éteignit sa petite lumière au plafond et s'assit le
dos droit, les mains sur les genoux. Des éclairs zébraient le ciel noir, dehors,
tandis que la pluie fouettait les fenêtres de l'appareil à un angle horizontal.
L'avion décrocha soudain de plusieurs mètres. Une passagère poussa un petit cri
de panique, puis ce fut au tour d'un bébé de se mettre à pleurer.


Le trajet ressemblait de plus en plus à un grand huit, entre
les sauts, les chutes et les secousses. De l'autre côté de l'allée, une femme
se mit à prier tout haut.


Petra ferma les yeux, libérant son esprit de toute pensée,
et entama une incantation à voix basse dans l'espoir d'apaiser les esprits. À
l'intérieur de l'appareil, elle propageait paix et sérénité, abolissait les
peurs, calmait les nerfs, émoussait la terreur, la panique. Elle ne se donna
pas la peine de protéger l'avion par une formule. Elle savait que tout se passerait
bien.


Dix minutes plus tard, l'ambiance était redevenue détendue
parmi les passagers rassurés. L'homme assis près de Petra lui adressa un petit
sourire juste au moment où un nouvel éclair fendait le ciel dans un grand
bruit.


— Ce sont des feux d'artifice naturels, commenta-t-il.


— En effet.


Mais en réalité, Petra ressentait une peur intense. Pas pour
elle-même : c'était inutile. Pas pour l'avion et les voyageurs : elle savait
pertinemment qu'ils ne risquaient rien. Non, elle redoutait ce qui pouvait bien
se passer en bas, à plus de deux mille kilomètres, à La Nouvelle-Orléans. Bien
qu'elle ait laissé les commandes à Ouida, elle sentait l'assise de son pouvoir
en danger d'érosion.


Plus vite elle reviendrait à La Nouvelle-Orléans, mieux ce
serait. Sa mission touchait à sa fin : Thais viendrait vivre avec elle et elle
pourrait garder un œil sur les jumelles. Ensuite, il faudrait qu'elle élabore
un plan au plus vite.


Un plan pour emmener les jumelles avec elle, hors de portée
des Treize. A l'heure actuelle, seule une chose protégeait les jumelles du
danger et de la mort. Et c'était elle-même.


Pourvu que je sois à la hauteur, songea-t-elle.
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